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dejfcins  de  M,  G  RATE  LOT  ; 

Par  M.  COLLÉ  ,  Leaeur  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans  ,  premier  Prince  du  Sang, 


Prix ,  crois  livres. 


A    PARIS, 

'La  Veuve  D  u  c  h  e  s  m  e  ;  rue  S.  Jacques ,  au  ^cffous 
Chc2<      ^^  ^^  Fontaine  S.  Benoît ,  au  Tcmpiedu  Gour, 

G  u  E  F  F  I  E  R  ,  fiis ,  rue  de  la  Harpe  ,  yis-a-yis  l?), 
rue  S,  Severin  ,  à  la  Liberté, 
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p/^r^^  Jpprohdtion   &   Privilège  du  Rci^ 
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^  VouS-  ^jLTiess  je: 

4  ^  jELM  2W  X  S  S  X  2\ZJE^ 
TA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENRI  IV  ; 

(34-    VouâL^   mt^    zeuouvtiier   cettt^ 

MONSEIGNEUR ,  ^«o  ,  toup3 

nc^  poupez  vaâL^  tmvojer^  au  vuvitc 
Iç^Jueucc^  aut^  VouàL^  ut  otàoHue^m 
c/e-   me^  uotuc^  aouc  eu  Vouùl^  te-- 
nouipelùo  ùcL^  a^^utavtceéL^  Be  l    at^' 
tacnciueptUsD  iHviolaoL<L^  ^    ^-VT 
ttC'j-'VtoroHo  zeipeci^  ai^ec  ieUiueia^ 

MONSEIGNEUR . 

De  yotre  Altesse  Sérenissime^' 

Le  îrès-Hiimbîe  &  îrès-obeiiTant^ 
ServiîÊur ,  C  o  i.  l  É^ 


AVERTISSEMENT. 

^  E  S  noms  de  Henri  IV  &  de  Sully  font  fi 
3Lâ  chers  à  la  Nation ,  qu'un  Auteur  peut  prefque 
fe  flatter  de  la  réufTiîe  à\m  Ouvrage  dans  lequeî 
il  a  le  bonheur  de  ra.ppeller  la  mémoire  adorés 
de  ce  grand  Roi  ,  de  ce  digne  Minitire. 

Cette  idée  ,  qui  m'a  infpiré  quelque  confiance-»' 
me  fait  donner  aujourd'hui  au,  public  ma  Corné-, 
die  DE  LA  Partie  de  Chasse  d^  Henri  IV, 

Le  titre  feul  de  la  Pièce  annonce  allez  que  i$ 
n'ai  point  eu  la  prétention  de  montrer  dans  une 
Comédie  le  grand  P<,oi ,  le  premier  Capitaine  da 
fon  fiecle  ,  la  Politique  équitable  ,  le  Conque-», 
rant  légitime  ,  &c.  Cette  entreprife  auroit  çt^ 
au-defTus  de  mes  forces. 

Ce  font  feulement  quelques  inilants  4^  fe  vie 
privée  que  j'ai  faifis  ;  c'eit  (  fi  Ton  veut  me  paf^. 
fer  cette  expre/Tion  )  le  Hcros  en  dlshahïlU ,  ^u.e 
j'ai  eflayé  de  peindrec 

Par  cette  raifon  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  l'effen-'- 
ce  de  mes  caraderes  ,  dans  le  premier  Afte  mêms 
de  ma  Pièce  ,  où  j'ai  été  obligé  de  prendre  uu 
ion  plus  élevé  que  dans  les  deux  autres  ,  de  faire 
néanmoins  parler  les  deux  grands  Hommes  quç 
j'introduis  fur  la  Scène  ,  avec  ce  langage  de  l^ 
familiarïti  qu'ils  a  voient  réellement  enfemble  ,  §^ 
"que  rhiiloire  leur  donne  ;  de  conferver  à  Hen,=? 
ri  IV  fes  façons  de  s'exprimer  qui  {oc\l  çonf^^. 
crées  ;  &  (  fi  j'ofois  le  dire  )  cette  bonhammi^ 
adorable ,  qui  d'ailleurs  ^  dans  \\n  Prince  ,  a  bie^ 
^t  dignité  paniculiere* 
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Pn]  'A  FER  TIS  S  E  ME  NT, 

Aufli  doit-on  prévenir  les  perfonnes  qui  vou^ 
droient  jouer  cette  Comédie  dan$  leurs  fociétés  , 
que  fon  exécution  demande  la  plus  grande  véri- 
té,  &  la  plus  naïve  fimplicité  ;  qu'il  faut  par 
çonféquent  que  les  A(^eurs  s'éloignent  de  quel- 
que efpece  de  déclamation  que  ce  foit  \  il  faut 
dans  les  Scènes  férieufes  ou  intérefïantes ,  que 
leur  jeu  foit  naturel ,  &  que  leurs  tons  foient  no- 
bles >  fans  avoir  rien  de  guindé- 

Tai  afTifté  à  des  repréfentations  de  cette  Pie- 
ce  5  jouée  dans  cet  efprit  ^  &  dans  un  point  de 
vérité  &  de  perfedtion  que  je  n'aurois  jamais 
imaginé  que  l'on  pût  atteindre.  D'après  ce  que 
j'ai  vu,  je  pourrois  afTurer  que  cette  Comédie 
ainli  rendue  ,  ell  d'un  grand  effet  théâtral  ,  & 
fait  aux  Spectateurs  Tillufion  la  plus  complète  , 
fur-tout  lorfque  l'on  y  jouit  (  comme  je  l'ai  en- 
core vu  )  le  coftume  des  habits  à  ladiverfité 
des  décorations  analogues  au  fujet. 

Je  ne  dois  pas  laiiTer  ignorer  que  j'ai  pris 
l'idée  ,  &:  im£  partie  du  fond  de  ma  Pièce  ,  d^unc 
Comédie  yingloifc .,  dont  la  traduclion  eft  impri- 
mée. Le  Public  judicieux  difhnguera  facilenient 
ce  que  je  dois  à  l'Auteur  Anglois  ,  d'avec  ce 
qui  m'efl:  propre.  L'on  verra  auffi  que  les  Mém.oi- 
res  de  Sully  ne  m'ont  pas  été  inutiles. 

M.  Se  daine  ^  dont  les  talents  &  le  génie  mar- 
qué pour  le  Théâtre  font  û  connus  ,  n'a  pas  dé- 
daigné de  puifer  dans  la  même  fource  que  moi  : 
c'ell  de  cette  même'  Çoinidii^  An^Iaife  qu'il  a  tire 
le  Roi  &  le  Fermier ,  ainfi  qu'il  l'a  avoué  lui- 
même  en  le  faifanr  imprimer.  Le  fuccès  bril- 
lant qu'il  a  eu  ,  &  qu'il  continue  d'avoir  ,  jufli.^e 
le  choix  qu'il  a  fait  de  ce  fujet.  Heureufement 
jious  ne  nous  fomîîies  nullement  rencontrés  dans 
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îa  manière  dont  nous  en  avons  tire  parti  Tun  ôc 
l'autre  ;  tout  ce  qui  me  refte  à  défirer  à  préfent , 
c'efl  que  mon  luccès  ne  foit  pas  différent ,  & 
aproche  un  peu  du  ûen. 


PERSONNAGES. 

HENRI  IV  Roi  de  France. 

Le  Duc  de  S  Ù  L  L  Y ,  /a/z  premier  Minijîr^ 

Le  T^iizàQ^ELLEGAKDZ.GrandEcuyer. 

Le  Marquis  de   CONCHINY  ,  Favori  de,  la 
Reine, 

Le  Marquis  de  P  RAS  LIN, 

Ca.pita.inu  des  Gardes»  m     ^    r 

I     Ferfonnages 

DifFérents  Seigneurs  de  la  Cour.  /        muets. 
Deux  Gardes-du-Corps. 
LA  BRISÉE,  -\  Officiers  des  Chapes  de  U 

SAIN  T-J  E  A  N  I       Forêt  de  Fontainebleau» 

MICHEL  RICHARD,  dit  MIC  H  AU  ,  Meunier 
à  Lieurfain, 

R  î  C  H  A  R  D  5  fils  de  Michau  ,  Amoureux  d'A-. 
gûthe, 

î^î  A  R  G  O  T  ,  Femme  de  Michau. 

C  A  T  A  U  5  fille  de  Michau  ,  Amoureufe  de  Lucas'» 

LUCAS  ,  Payiân  de  Lieuriaia   ,  Amoure  ux  à 

Catau. 

AGATHE,  Payfanne  de  Lieurfain  ,  Amoureufe 
de  Richard, 

Un  BUCHERON. 

Deux  BRACONNIERS. 

Un  GARDE-CHASSE,  demeurant  à  Vmrfain^ 


L     A 

FARTIE  ï>£  CHASSE 
DE  HENRI  IV, 

COMÉDIE 

En  trois    Aftcs    ti    en    Profe. 

ACTE    I. 

La  Sune  cfi  à  Fontaweblcau  ,  dans  la  galerie  des 
Reformés  ,  au  bout  de  laquelle  efl  l'anti-chambre 
du  Roi. 


SCENE  PREMIERE. 

le  2?«c  ^^  BELLEGARDE,  /*   Marquis   de 

CONCHiNY  ,  tous  deux  en.  uniforme  ue  cliafje. 

Le  Marquis  de  CONCHINY  ,  iun  air  trifie.^ 

WOus  voici  donc  depuis  quatre  iours  à  ce 
Fontainebleau,...  &  nous  allons  partir  dans 
deux  heures  pour  la  chafe ,  mon  cher  Duc  de 
Bellegarde  ? 
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U  Duc  ^^BELLEGARDE,  à  paru 
Mon  cher  Duc  de  Bellegarde  ! . . ,  le  fat  1 ..; 
Haut,  Oui ,  mon  très-cher  Marquis  de  Conchiny  ; 
nous  allons  aujourd'hui  prendre  un  cerf,... 
peut  -  être  deux  ;  c . .  &  au  retour  nous  foupons 
avec  le  Roi  ;  (  car  il  vous  a  nommé  aufli ,  vous , 
Monfieur  ,  )  iun  air  myjléricux.  Cela  s'arrange 
merveiileufement  avec  vos  vues  que  j'ai  péné- 
trées,.. Pour  moi 3...  cela  me  contrarie  un  peu;... 
mais  cela  fait  le  défefpoir  à  coup  fur  d'une  très- 
grande  Dame  qui  ne  m'avoit  pas  deftiné  à  fou- 
per  ce  foir  avec  le  Roi. 

U  Marquis  ^e  C  O  N  C  H I N  Y. 
Je  vous  en  livre  autant.  Et  cette  chafTe,...  &  ce 
fouper  fur-touT  ,...  que  dans  tout  autre  temps  j'euf- 
fe  défiré  avec  palfion  ,,..  me  défolent  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

LeDucde^l^hh^GkKUE.crunairliger. 

Vous  défolent  ,  Monfieur  de  Conchiny  .>..: 
Eh  !  mon  Dieu  !  oui ,  je  fais  bien  ;  &  vous  me 
dîtes  encore  hier  au  foir  que  votre  deffein  étoit 
d'aller  faire  aujourd'hui  un  tour  à  Paris  ,  pour 
voir  votre  petite  Agathe...  d'un  ton  plus  férieux. 
Mais  ,  m.on  très-cher  Monfieur,  vous  n'êtes  pas 
aifez  conllamment  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  , 
pour  que  ce  contre-temps-ci  (  fi  c'en  eft  un  fi  grand 
que  rhonneur  de  fouper  avec  votre  Maître  ) 
puiiTe  tant  vous  défoler. 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 
D'accord ,  Monfieur  le  Duc  ;  &  je  fens  bien 
que  je    dois  tout  facrifîer   pour  fuivre  ici  cette 
grande  affaire  que  vous  favezc.» 
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Lt  Duc  di,  BELLEGARDE  ,  VinUr rompant. 

Eh  !  y  a-t-il  donc  à  balancer  ?  Oh  !  Moniîeur  ' 
il  faut  faire  marcher  les  affaires  d'abord. . ,  Que 
les  femmes  viennent  après ,  rien  n'eil:  plus  jufte  • 
on  leur  donne  enfiiite  fon  temps  ,  s'il  en  refte. 
U  Marquis  de  CONCHINY. 

Je  conviens  de  tout  cela  ;  mais  c'efl  que  vous 
Ignorez  que  dans  Tinilant  même  ,  je  recois  une 
lettre  de  Fabricio  ,  de  mon  valet  de  chambre 
de  confiance  ,  de  celui  qui  a  chez  moi  le  détail  de 

ces  chofes-là; &  ........  ce  négligent  coquin 

me  marque  que  cette  petite  payfanne  s'eft  fauvée 
hier  dès  le  grand  matin  ,  en  attachant  {qs  draps 
à  fa  fenêtre ,  de  la  maifon  de  Paris  où  je  la  fai-» 
fois  garder  à  vue  par  ce  maraud-là. 
Le  Duc  dc'è'EhhE  G  AKDE,  d'un  air  furpris. 

Agathe  s'efl:  enfuie  de  chez  vous  ?...  Je  ne  con- 
çois rien  à  cela.  Comment  !  eh  !  à  quoi  en  étiez- 
vous  donc  avec  elle  ? 

Lt  Marquisde  CONCHINY. 

J'en  étois...  J'en  étois  à  rien. 

Ze  i^z/c^^BELLEGARDE, 

A  rien  !  allons  donc  ,  quel  conte  i 

Le  Marquis  ^^  C  ON  C  H  IN  Y, 

Oh  i  à  rien  ,  ce  qui  s'appelle  rien. 

I  e  Z)  z^  c  ^^  B  E  L  L  E  G  A  R  D  E , 

Et  mais ,  cela  efl  fabuleux ,  ce  que  vous  voulez 
îne  faire  croire-là. 

Le  Marquis  df^  C  O  N  C  H I N  Y. 

Ce  n'efl  point  une  fable  ,  vous  dis-je  ;  d'hon- 
neur ,  rien  n'eft  plus  vrai.  La  petite  fotte  aime 
un  animal  de  payfan  ^  qu'elle  alloit  époufer  quand 
je  la  fis  enlever  par  Fabrieio  ^ elle  adore 
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Monfieur  Richard  ; le  fils  d'un  Meunier  qui 

eu.  de  fon  village  ,  qui  eft  de  Lieurfain. 
Le  Bue  de  BELLEGARDE  ,  d'un  air  railleur. 

Un  Payfan  de  Lieurfain  !....  l'héritier  préfomptif 
d'un  Meunier  !  voilà  ce  qui  s'appelle  un  rival  à 
craindre  !  comment  diable  !  voilà  des  obllacles 
qui  ont  dû  vous  arrêter  tout  court. 

Le  Marquis  ^d  C  O  N  C  HIN  Y. 

Ne  penfez  pas  rire  ,  Monfieur  le  Duc  ^  ils  ont 
€té  infurmontables  ,  du  moins  pour  moi.  C'eft 
que  c'efl  une  vertu  !....  c'étoient  des  fureurs.... 
Quoi  donc  !  une  fois  n'a-t-elle  pas  penfé  fe  poi- 
gnarder avec  un  couteau  qu'elle  trouva  fous  fa 
main ,  &  que  j'eus  toutes  les  peines  du  mofide 
à  lui  arracher. 
Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d^un  air  badina 

Fort  bien  ,  continuez,  Monfieur  ,  vous  rendez 
xie  plus  en  plus  votre  petit  rom^an  fort  vraifem- 
blable  ;  car  enfin  rien  n'eil  plus  commun  que  de 
voir  une  femme  fe  tuer,...  6c  fur-tout  quand  on 
l'en  empêche. 

Le  M^jquLS  de  CONCHINY,  vivement. 

Oh  I  parbleu ,  elle  ne  jouoit  pas  cela ,  elle  y 
alloit  bon  jeu  ,  bon  argent. 
Le  Duc  ^2  BELLEGARDE,  £un  ton  badin. 

Tout  de    bon  ?  cela  étoit  férieux  !  mais  c'eft 
^u  vrai  tragique  ,  en  ce  cas-là. 
Le  Marquis  de   CONCHINY,  fans  V  écouter  i 
&  apr^s  avoir  rêvé  un  moment, 

J'aurois  toutes  les  envies  du  monde  de  Vous 
laifTer  courre  votre  cerf  à  vous  autres  ,...  &  de 
pouffer  jufqu'à  Paris  ,  moi  ,  fi  le  rendez-vous 
de  la  diaffe  étoit  de  ce  côîé-là,,..  Eh  1  parbleu  | 
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j'apperçois  là-dedans  deux  Officiers  des  chaffes  , 
permettez-vous  que  je  fâche  d'eux  ?..,.  Mefileurs^ 
Meffieurs  ,  un  mot ,  s'il  vous  plaît. 


SCENE    IL 

Le  Duc  ^dBELLEGARDE,/^  Marquis  de 

CONGHINY,  Us  deux  OFFICIERS 

des  chajjes. 

Les  OFFICIERS  des  ChafTes  enfemtlc. 

V^Ue  fouhaitet-vous  ,  Monfieur  le  Marquis  ? 
Le  Marquis  ^^  C  O  N  C  H  I  N  Y. 
Dites-moi  un  peu  ,  MefTieurs  ,  de  quel  côté  de 
ïa  forêt  e.(l  le  rendez-vous  de  la  ehalfe  aujour* 
d'hui? 

I.  OFFICIER  des  ChafTes. 
Monfieur  le  Marquis  ,   c'eft  au   carrefour   de 

Chailly. 

Le  Marquis  ^^CONCHINY. 
Eh  !  où  efl  ce  carrefour-là  ? 

II.  OFFICIER  des  ChafTes, 

Eh  mais  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  c'eft  à  près  de 
trois  lieues  d'ici  ;...  en  tirant  droit  vers  Paris  ;...  & 
par  le  rapport  que  nous  en  avons  entendu  faire 
à  la  Brifée  qui  a  détourné  le  cerf  au  builîbn  des 
Halliers ,  il  vous  fera  faire  du  chemin  ;  il  a  les 
pinces  &  les  os  gros  ,  il  eil  fort  bas  jointe  ;  & 
par  les  fumées  (  a-t-il  dit  )  qu'il  a  vues  dans  les 
Gaignages  ,  il  le  juge  tout  aufTi  cerf  qu'il  Teil  à 
coup  fur  par  le  pied. 
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I.  O  F  F  I  C  I  E  R  des  Chaffes. 
Oh  I  oui ,  il  affure  que  c'efl  un  cerf  dix  cors.^r 
Dh  I  il  vous  conduira  loin...  que  fait-on  ?..o 
peut-être  ^ufqu'à  Roiiiy  ....  d^une  voix  bajfc  & 
^Tun  air  de  myjîcre  ,  au  Duc  de  Bellegarde  :  où  l'on 
dit  que  Monfieur  de  Sully  eft  exilé  d'hier  au  foir.. 
IL  OFFICIER  des  Chaffes  ,  d'un  air  im- 
portant. 

Non ,  il  n'eft  parti  que   de  ce  matin  , là, 

nouvelle  eil-elle  vraie  ,  Monfieur  le  Duc  ? 
Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  avec  indignation. 
Eh  a.  donc  !  eh  !  non  ,  MeiTieurs ,  il  n'y  eri 
à  point  de  plus  faufle. 

Le  Marquis  de  COl^CYil'^Y. 
Et  qui  ait  moins  d'apparence  ;  je  viens  de  lè 
:^oir  entrer  au  Confeil  avec  le  Roi. 
L  OFFICIER  des  Chaffes  ,  d'un  air  cThumcur* 
J'aimerois  bien  mieux  qu'il  fut  entré  dans  font 
exil ,  il  ne  continueroit  pas-là  Us  injufKces ,  qu'il 
appelle  des  économies  royales. 

IL   O  F  F  I  C  I  E  R  des  ChafTes. 
Cela  eft  vrai  ;  car  tout  récemment  encore  ,  i! 
vient  de  nous  fupprimer  de  nos  droits  ;  &  fûre- 
ment  c'efl  pour  en  profiter  lui-même  ;  je  fuis  bieii 
cenain  qu'il  ne  revient  rien  au  Roi  de  ces  retran- 
chements-là. 
Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  d:un  ton  à  impofer. 
Doucement  ,  Mefîieurs  ,  doucement  ,  parlez 
avec  plus  de  retenue  &  de  refped  d'un  fi  grand 
Miniflre, 

Le  Marquis  fl'f  C  O  N  C  H I  N  Y, 
MefTieurs  ,  Monfieur  le  Duc  de  Bellegarde  â 
raifon  ;  il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  en 
place ,  à  part,,,  tant  qu'ils  y  font»  Xc 


mî^ 


« 
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Ze/Pz^c^e  BELLEGAKPE. 

Allons  ,  allons  ,  MefTieurs  ,  laiffez-nous. 

'Cis  deux  Officiers  fe  retirent  dans  la  pièce  du  fond  , 
où  ils  rejient  jufquà  la  fin  de  CAUc. 


SCENE    I  I  L 

le  Duc  d^^  B  E  L  L  E  G  A  R  D  E, 

h  Marquis  de  C  O  N  C  H  I  N  Y. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  vivement,  ' 

l 'jn  H  bien  !  Monfieur  le   Due  ,  vous  voyez  par 
j  Jlj  ce  bruit  général  de  l'exil  de  Monfieur  de  Sul- 
ply  ,  la  preuve  du  défir  que  Ton  en  a....  ma  foi ,  je 
;«ie  m'éloignerai  pas.  Je  ne  veux  m'occuper  que  du 
!fouper  de  ce  foir  ;....  &  d'y   fkiÇr  l'occafion  de 
parler  au  Roi  ,  pour  achever    de    le  délabufer 
de  fon  Monfieur  de  Rolny  ,  que  je  crois  aduelle* 
menr  perdu  ,  fi  vous  voulez  y  donner  les  mains. 
Le  Duc  ^d  B  E  LLE  G  A  R  D  E. 
Eh  bien  ,  tenez  ,  je  ferois  fâché  qu'il  le  fiif ,  au 
vrai  ,  j'en  ferois  flkhé  ;  car  )'aime  la    perfonne 
de  Monfieur  de  Suily,  moi  :  mais  cependant  on 
he  fauroit   s'empêcher    de   défirer  un  peu  qu'il 
ne  foit  plus  en  place  ^  car  dès  qu'on  demande  la 
moindre  grâce  ,  l'on  rencontre  toujours  en  fon 
themiri  l'humeur  inflexible  de  ce  cher  homme- 
là.....  &  cela  eil  excédanti 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  vivement. 
Sans  doute  ;  &  c'eil  ce  caraftere  intraitable 
gc  qui  ne  fe  plie  point  >  qiù  auroit  dii  vous  enga^ 
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ger  ,  Monfieur  le  Duc  ,  à  vous  mettre  de  notre 
partie  ,  qui  eft  bien  liée. . .  Pour  vous  y  détermi- 
ner ,  je  vais  m'ouvrir  entiérçment  à  vous  :  ]o(c 
vous  affurer  d'abord  ,  que  pour  peu  que  nous 
fiifTions  appuyés  d'ailleurs  ,  notre  homme  feroit 
binîôt  culbuté  ,  je  vois  cela  clairement.  La  Signo- 
ra  Galigaï  eft  fublime  pour  ces  fortes  d'opérations- 
là  ,  c'eil-elle  qui  a  tout  conduit  ....  c'eft  un  génie. 
Le  Duc  c^e  BELLEG AKDE. 
Oui ,  c'eft  une  femme  adroite  ,  à  ce  qu'ils  dx* 
fent  tous. 
Le  Marquis  de  CONGHINY,  trh-vmmeni. 
Oh  !  elle  efït  admirable  !  indépendamment  des 
écrits  fatyriques  &  des  pafquinades  qu'elle  a  fait 
femer  à  la  Cour  contre  Monfieur  de  Rofny ,  f  Sçj^ 
que  je  crois  même  qu'elle  a  fait  compofer  ,  )  c'e*  j 
encore  par  ks  foins  &   d'après  (es  recherches 
que  le  public  a  été  inondé  de  mémoires  véridi- 
ques  &  fanglants  ,  qui  dévoilent  toutes  les  mal» 
verfations  de  Monfieur  de  Sully  ,  &  qui  démaf- 
quent  fes  projets  ambitieux  &    criminels....  En- 
fuite   je    fais  qu'elle  a    fait  paffer  jufqu'au  Roi  ^ 
par  des  perfonnes  lùres  &  honnêtes  ,  des  accu- 
fations  plus  dire£^es  ,  où  le  vrai  efl  fi  bien  mêlé 
avec  le  vral/emblable  ,  qu'à  moins  d'un  miracle  y 
je  le  défie  de  s'en  tirer. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE, 

Monfieur Monfieur je  ne  ferois  point 

furpris  qu'il  s'en  tirât  encore  ,  il  a  de  furieufes  ref- 
fources  dans  l'afcend-^nt  qu'il  a  pris  fur  l'efprit  du 
Roi ,  &  dans  l'inclination  naturelle  que  çe  Prin-^ 
ce  a  toujours  eue  pour  lui» 
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le  Marquis  ^êCONCHINY,  fr^i-viv^/Tz^/zr. 

Eh  !  Mônfieur  le  Duc  ,  c'eft  tout  cela  même 
'qui  tournera  encore  contre  lui.  Plus  le  Roi  a  eu 
&  conferve  d'amitié  pour  Monfieur  de  Sully  ,  ôc 
plus  il  fera  indigné  de  l'abus  qu'il  en  aura  fait. 
Condulfant  myflcntuf&mtnt  U  Duc  ds,  BdU^ard^ 
à  un  coin  du  théâtre ,  &  baijjant  U  ton  di  la  voix. 

Nous  avons  porté  hier  le  dsrnier  coup  ,c'efi:  un 
écrit  de  M.  de  Rofny  lui-même  ;  c'ert  un  billet 

de  lui  que   nous  avons  tourné  contre   lui àc_ 

cela  pourtant  fans  malignité Après  l'avoir  lu, 

le  Roi ,  dans  la  dernière  colère  ,  le  lui  renvoya, 
fur  le  champ  par  la  Varenne ,  qui  vint  me  le  redi- 
re; ôc  qui ,  iiir  quelques  mots  échappés  à  Sa  Ma- 
jeilé  ,  a  femé  ici  le  bruit  de  fon  exil ,  qui  s'efl  ré- 
pandu, comme  voui  l'avez  vu..,.  Ah!  Monlleur 
le  Duc ,  fi  vous  aviez  voulu  nous  aider  ! 

Le  Duc  de^tLL^G  k^DE  ,  iégiremer.t.  ^ 

Vous  aider  ,  moi  ! ....  j'en  fuis  bien  éloigné  ^ 

Monfieur  de  Conchiny ,  aiTurément  ;  6c  comme 

je  vous  l'ai  dit ,  il  me  refte  toujours  pour  ce  chiea 

d'homme -là  un  fond  d'amitié  dont  je  ne  faurois 

me  débarraifer Et  puis  »  d'ailleurs  ,  c'elt  que 

je  fuis  fi  peu  fait  à  l'intrigue  ,  j'y  fuis  fi  gauche  , 
que  j'aime  cent  fois  mieux  me  trouver  à  une  fur» 
prife  de  Place  ,  que  dans  une  tracaflferie  de  Cour, 
J'y  fuis  moins  mai-adroit^  vous  dis-je. 

Le  Marquis  deCONCHlNY  ,  fouriant. 

Monfieur  le  Duc  ,  vous  avez  plus  d'adrefTe 
que  vous  n'en  voulez  faire  paroître.  La  vôtre 
dans  ce  moment-ci  ne  m'échappe  pas  ;  6c  voici 
en  quoi  elle  confifte  ,  vous  profiterez  de  l'efFet 
de  la  mine  3  s'il  eft  heureux  ;  àc  au  cas  qu  elle  foi; 
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éventée  ,  vous  ne  pourrez  pas  même  être  foup^ 
çonné  d'avoir  été  un  des  Ingénieurs. 
Le  Duc  de  BELLEGARDE  cTun  air  férUu:c 
&  fier  ,  &  avec  beaucoup  de  hauteur. 

Un  moment  ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  ;  vous 
ne  pouvez  ni  ne  devez  penler  que.... 
Le   Marquis  de  CONCHINY  Vinterromjxinz , 
d^un  air  fournis  &  refpcBueux, 

Ëh  î  non ,  iion  ,  Monsieur  le  Duc  ;  je  vois  à 
pi-éient  ce  que  je  puis ,  &  ce  que  je  dois  penfer 
de  votre  ina£lion.  Tenez  ,  vorre  vieiWe  franchife  y 
à  vous  autres  Seigneurs  François ,  vous  fait  regar- 
der toute  intrigue  ,  même  la  plus  julle  ,  comme 
un  mal  ;  moi,  je  n'y  en  trouve  aucun  ;  au  contrai- 
re ,  vu  celui  que  Monlleur  de  Rolny  caufe  dans 
le  Royaume  ,  c'eft  une  obligation  que  la  France 
nous  aura  ,  à  la  Signora  Galigaï ,  &  à  moi ,  d'avoir 
intrigué  pour  la  délivrer  de  ce  Miniftre-là.  Dans 
îout  ceci  notre  intention  eft  bonne  ,  nous  ne  vou- 
lons que  le  bien  du  Français  ,  nous  autres. 
Le  Duc  ^^  BELLEGARDE,  d'un  air  railleur. 

Oh  !  je  fais  bien  que  c'eft-là  votre  but mais 

voici  le  Roi  qui  fort  du  Confeil. 
Le  Marquis  de  CONCMINY,  bas  au  Duc  de 

Bellegarde. 

Monfieur  de  Sully  l'accompagne.  Ils  ont  tou- 
jours l'air  du  plus  grand  froid  ,  ils  font  toujours 
mal  enfemble  ;  cela  eil  excellent  I 


SCENE    IV. 

HENRI ,  en  uniforme  de  chajfe ,  k  Duc  de  SULLY , 

en  habit  ordUain  ,  U  Duc  de  BELLEGARjOE, 
h  Marquis  de  CONCHINY  ,/«.>.  de  COUR«- 
TISANS,  6-/^5  d^ux  OFFICIERS  des  Chaffes^ 
qui  fe  tiennent  tous  à  la  porte  de  l'antichambre  dii 
RoL 

HL^^Kl ^  s'avançant  avu  le  Duc  de  Sully ,  ai;*, 
quel  il  marque  avoir  envie  de  parler  d'à* 
bord  ;  il  fe  contient  &  fe  retourne  vei} 
le  Duc  de  Bdlegarde, 

XjOn  jour,  mon  cher  Bellegarde  ;  bon  jour 5" 
Alonfieur  de  Coochiny.  A  Sully  :  le  Confeil  a 
tini  plutôt  que  je  ne  croyois,  Monfieur  de  Sulîy, 
Notre  rendez-vous  n'eft  qu'à  midi  ,  MeiSeurs  , 
nous  aurons  du  temps  pour  tout. 

Le  Z^^c  ^^  B  E  LL EG  A  R  D  E, 
Ma  foi ,  Sire  ,  Votre  Majelîé  aura  aujoyrd'hii^ 
un  temps  admirable  pour  fa  Chaffe, 

HENRI,  d'un  air  inquiet, 
_    Oui ,  Ton  ne  pouvoit  pas  dçfirer  une  plus  belle 

journée  pour  cette  faifon-ci pour  l'automne-. 

ZdZ?;^c^^  SULLY, 
Avant  fon  départ ,  Votre  Majefté  n'auroit-elle 
point  ençore^  quelques  autres  ordres  à  me  donner  J 
HENRI,  d'^n  air  froid  &  giné. 
Non  ,  Monfieur  ,  il  m.e  femble  vous  les  avoir 
tous  donnés  dans  le   Confeil ....   à  moins  que 
vous-même  vous  n'ayez  quelque  chofe   de  p*r- 
ticiilier  à  me  dire» 


22  LA  PARTIE  DE  CHASSE 

le  Duc  de  SULLY. 

Non  ,  Sire  ;  je  ne  crois  avoir  rien  oublié.. ...J 
Ah  !  par:ionnez-moi  ,  je  me  rappelle  à  préient 
i'aiîaire  du  brave  Grillon ,  ôc  jç  vais  de  ce  pas 
chez  lui  pour ... 

H  E  N  R  1 5  t interrompant  avec  un  ait 
d'impatience. 

Vous  n'auriez  pas  le  temps  de  iînir  avec  Grillon  , 
Monfieur  ;  il  vient  à  la  Chafle  avec  moi.c.  Mais 
n'auriez-vous  rien  à  me  dire,  de  l'air  de  Cembarras^ 
qui  vous  regardât ,  vous  ,  Monlieur  ?  ..».  Tenez  ^ 
auriez  -  vous  le  loilir  de  m'attendre  ici  un  mo- 
«lenî  ?,..  cela  ne  vous  gêne-t-il  point,  Monûeur  ? 
Le  Duc  ^^  S  U  L  L  y  s  inclinant  profondément. 

Moi  5  Sire  !  ma  vie  &  mon  temps  ont  toujours 
appartenu  à  Votre  Majeilé.  Dans  Tinftant  même  y 
il  vous  TordonneZo.. 

H  E  N  R  i  5  d^un  ait  plus.  affeBueux. 

Non  ,  dans  cet  iniîant-ci  ,  il  faut  que  j'aille 
voir  la  Reine  ^  que  )*aille  embrafler  mes  enfants  ^^ 
je  m'en  meurs  d'envie.  Attendez-moi  ici  même  5,^ 
dans  Cette  galerie . . .  d'un  air  contraint  :  il  faut 
bien  que  je  vous  park  de  vous  ^  puifque  vous 

ne    voulez  point  m'en  parler  le    premier 

Vous,  mon  cher  Bellegarde  ,  fuivez-moi;  vous 
n'entrerez  pas  chez  la  Reine  ,  il  eil  de  trop  bonne 
heure  ;  il  ne  fera  pas  encore  grand  jour  ;  mais  , 
en  y  allant,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  far  votre 
Gouvernement  de  Bourgogne.  Venez  avec  moi , 
mon  ami. 

Le  Roi  fort  avec  M.  de  BelUgarde  ,  une  partie, 
défis  Court  if  ans  le  fuivent  ^  les  autres  refient  dans 
la  pièce  du  fond ,  avec  les  deux  Gardes-Chajfes^ 
.?^  ^c  Sully  6*  M,  de  Conchiny  s* avarice nt% 


DE    HENRI     IV. 


SCENE     V. 

le  Duc  de  SULLY  ,  k  Marq,  de  CONCHLNY. 

Le  Marquis  de  ÇO^  CHIN Y  à par£. 

Jl  Aifons  parler  Monfieur  de  Sully  ;il  lui  échap4 
pera  (ùrement  quelques  propos  indifcrets  ÔS 
plei.as  de  hauteur  ,  je  les  rendrai  au  Roi  ce  foir, 
tels  qu'il  me  les  aura  tenus  ;  haut.  Vous  me 
voyez  ,  Monfîeur  le  Duc  ,  dans  la  plus  grande 
joie  de  l'entretien  particulier  que  le  Roi  veut 
avoir  avec  vous.  Vous  difîîperez  facilement  tous 
jles  nuages  qui  fe  font  élevés  contre  vous  &  lui , 
-depuis  quelque  temps..,  j^  ^^  dcfire  bien  vive»; 
jnent  du  moins. 

Le  Duc  de  SVhhY  j  d*un  air  froide 
Je  vous  en  ai  toute  l'obligation   que  je  dois 
vous  en  avoir ,  Monfieur  de  Conchiny. 

Le  Marquis  de  CONCHINY  très-vlvemcnt. 
Ah  ,  Monfieur  \  qu'un   grand  Miniitre  eil  à 
plaindre  1  l'envie  &  lit  calomnie  le  pourfuivent 
ians  relâche  \  avec  tout  autre  Prince  que  notre 
Monarque  ,  je  çraindrois  que. .... 
Le  Duc  de  SULLY  rinterrompant  d'un  tonfitr^ 
Oui ,  mais  avec  lui  je  n'ai  rien  à  craindre  ,  6^ 
je  ne  crains  rien  ,  Monfieun 

Le  Marquis  de  CONCHINY  tres-vlvemenU 
Vous  pouvez  avoir  raifon  avec  ce  Prince-çi  5^ 
<jiii  a  toujours  devant  les  yeux  vos  fervices  ea 
tout  genre  . , . ,  qui  fe  fouvient  que  dans  les 
premiers  temps  vous  lui  avez  facrifîé  votre  fortu-. 
H€  j^  que  vpus  avez  expofé  nulle  fois  votre  vie  à 

B  4 
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fes  côtés  ;  que  des  blelTures  dont  vous  êtes  cou- 
vert ,  vous  en  âvez  encor^ ... 

Le  Duc  dcSXJhhY  tïnttrroJTipant  avcC 

Im/dtience^ 

Eh  1  Monfieur  ,  de  grâce  ,  abrégeons. 

le  Marquis  de  CONCHINY  continuant. 

Je  n'en  dis  poin;  trop  ,  Monfieur  ,  &  le  Roï 
^oir  toujours  avoir  préfent  à  l'efprit  ,  que  vous, 
avez  négocié  au-deda«s  ,  avec  tous  les  Grands 
delbn  Etat,  defquels  il  a  été  obligé  de  racheter 
fon  Royaume  pièce  à  pièce  ^ . .  Qu'au  dehors 
vos  négociations  ont  encore  été  plus  brillantes  ; 
ii  ne  doit  pas  lui  fortir  de  la  mémoire  que  la  feue 
Reine  Elizabeth  vous  donna  à  Londres 

Le  Duc  ^c  S  tj  L  L  y  ,  avec  une  impatience  encore 
plus  vive. 

Vive  Dieu  !.  Monfieiu: ,  encore  une  fois,fînif- 
foni.^.  Toutes  ces  louanges  fi  fincéres  ne  me  tour- 
neront point  la  tête ,  je  vous  en  préviens.  Voyons  ; 
à  quoi  en  voulez-vous  venir  ? 

Le  Marquis  de  C  Ô  N  C"H  î  N  Y  ,  avec  la  plus 

grande  yivacitL 

J'en  veux  venir  ,  Monfieur  îe  Duc ,  à  la  con- 
féquence  de  tout  cela  :  c'efl  qu'il  efl  impoiïîble 
que  le  Roi  n'ait  pas  confervé  pour  ^vous  au 
fond  de  ion  c'cpur  /toute  la  reconnoilfance  qu'il 
doit  à  vos  fervices  ;  &  je  vous  fupplie  de  me 
dire  fi  vous  n'êtes  pas  de  la  dernière  lurprife  eue 
ce  Prince  ,  après  toutes  les  obligations  qu'il  vous 
a  j  ^  connoiiîant  aujfi  bien  votre  ame  ,  puifTe  un 
initant  prêter  l'oreiile  aux  imputations  calomnieu- 
fès  ,  dont  "on  ne  cefTe  de  vous  noircir  dans  fon 
eipril  depuis  quelques  moisj 
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Cs  Duc  ^g  S  U  L  L  Y  ,  avic  un  air iroid&  railleur^ 

Tenez  ,  Monlieur  de  Conchiny....  avec  un 

homme  moins  franc  que  vous   ne  l'êtes ....  & 

qui  n'auroit  pas  le   cœur  fur  les  ieyres  comme 

vous  l'avez  ,  je  pourvois  imaginer  que  la  que{- 

tion  que  vous  xa^  faites-Ià  ,  leroit  tout-à-fait  infi- 

^îeufe ,  &  qu'il  me  feroit  également  dangereux 

è!y  répondre  ,  ou  de  me  taire  ;  mais  avec  vous...» 

Le  Marquis  de  CONCKINY  L'inuriompanU 

Moi ,  qui  vous  fuis  dévoué ,  &:  qui . . . 

Le  Duc  de  SULLY  VirMtzrrompant  aujji» 
Oh  !  Je  le  fais  bien  ,  Monfieur  de  Conchiny  l 
aufTi  je  vous  dis  qu'avec  tout  autre  que  vous  ,  ii 
je  gardois  le  filence  dans  ce  cas-ci  ,  ce  filence 
pourroit  être  interprété  au  Roi ,  (  par-tout  autre 
que  par  vous  )  comme  l'effet  d'une  fierté  crimi- 
nelle ;  &  que...  fi  je  parlois ,  au  contraire  ,  &  que 
je  convinffe  de  la  facilité  prétendue  du  Roi  à  croi- 
re mes  ennemis  ,  j'oifenferois  injuftement  mon 
vMaître  &  m,on  Sienfai£leur, 

Le  Marquis  de   CONCHINY. 
Oui ,  j'entends  très-bien  .  . . 

Le  Duc  âf^  S  U  L  L  Y  l'interrompant. 
Cependant  Monfieur  ,  malgré  les  rifques  qu'il 
y  auroit  à  courir  en  s'expliqua;it  dans  une  cir- 
confiance  fi  délicate  ,  je  dirois  à  ce  quelqu'un 
d'artificieux  ,  de  mal-intentionné  ,  &  qui  vien- 
droit  pour  fonder  mes  fentimens  fur  tout  cela  , 
ce  que  ^e  vous  dirai  à  vous-même  ,  Monfieur  ds 
Conchiny  ,  ce  que  je  dirois  à  mon  meilleur  ami  : 
c'eft  qu'ayant  toujours  vécu  fans  reproches  ,  & 
comptant  ferjuement  fur  l^  juûice  du  Roi ,  je  fuis 
i1  -  -rfuads  ,  û  convaincu  d'ailleurs  de  fes  bontés 
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pour  moi ,  que  quand  j'entendrois  de  la  bouche 
même  d,^  Sa  Majelié  ,  qu'elle  m'abandonne  ,  je  ne 
l'en  croirois  pas  ;  6c  que  jimaginerois  que  ïà  lan^; 
gue  a  trompé  ion  cœur. 
le  Marquis  de  COxVCHINY  ,  ^uiairlemharras. 

Ah  î  Monfieur  !...  oui  ;...  ma.j  gardez -vous 
bien  de  vous  livrer....  à  cette  condance  aveu* 
gle  , . . .  &  voyez. , , 

Le  Duc  de  SULLY,  uun  air  fier  ^  &  avec  UG 

mépris  marqué» 

Je  ne  vois  rien  ,  &  ne  veux  rien  voir  que  cela, 
Monfieur.  Ce  font  les  purs  fentiments  de  mon 
ame ,  6c  que  vous  pouvez  rendre  à  Sa  Majefté 
dans  les  mêm.es  termes,...  Dans  les  mêmes  ter- 
mes.... c'eft  ce  que  je  n'attends  pas  de  vous  ; 
cependant ,  Monfieur ,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
parie  à  préfent  d'un  %le  plus  clair  6c  moins  £•. 
guré.... 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  troublé. 

Comment ,  Monfieur  !...  moi  !  pourriez-vous 
me  croire  capable  ?  ....  Mais  voici  le  Roi  de  re- 
tour. 


SCENE     V  L 

HENRI  IV,  le  Duc  de  SULLY, 

£E  Roi  s'arrête  à  la  porte  de  la  galerie,  ht 
Duc  de  Sully  &  le  Marquis  de  Conchiny  vont 
à.  Lui  ;  ce  dernier  entre  dans  C antichambre  du  Roi ^ 
il  doit  y  refier  en  vue  avec  U  Duc  de  Bellegardz. 
pendant  U  SêCne  ,'  3f.  le  Marauis  de  Prafiin  ^ 


D-- . 
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quelques  autres  pcrfonnugcs  muas  ,  ainji  que  Us 
Officiers  des  ckajjes  CL-dejjus  ,  r^fteront  auffi  dans 
cette  pièce  ,  (f  marqueront  Uur  curiofiti  &  Uuv 
inquiétude  de  l'événement  de  cet  entretien^ 

HENRI  donna^ntfts  ordres  à  l'entrée  de  la  galerie, 

Bellegarde  ,  d'Aumont  ,  BriiTac  ,  Dupleflîs  ^ 
Matignon  ,  Villars  ,  la  Châtre  ,  Ckrmont ,  & 
vous  aufli ,  Monfieiir  de  Montmorenci  ,  tenez* 
vous  tous  quelques  moments  dans  cette  piece-ci  ^ 
^e  vous  prie  ;  nous  partirons  après  pour  la  chaf* 
ie  ;  mais  j'ai  à  parler  auparavant  ,  en  particulier  , 
à  Monlieur  de  Sully....  Marquis  de  Prailin? 

U  Marquis  de  ?K  A  SLIU.  * 
Sire.... 

H  E  N  R  I  û;:  Marquis  de  Prafùn^ 

Tenez-vous  auflî  là-dedans  ,  &  mettez  à  cette 
porte  deux  de  mes  Gardes  en  fentinelle  ,  avec 
la  conflgne  de  ne  laiiTer  entrer  perfonne  dans 
ma  galerie.  N'en  faites  pourtant  pas  fermer  leç 
portes  ;  je  ne  m'embarrafle  pas  que  l'on  nous 
voie  ,  mais  je  ne  veux  pas  que  Ton  foit  à  portée 
de  nous  entendre» 

M,  de  Prajlin  pofe  lui-même  les  deux  fentlnelUs 
en  dehors  de  la  galerie. 


*  Note  kifiorique.  Charles  de  Choifeul  ,  Marquis  de 
Praflin  ,  mort  Maréchal  de  France  en  1^19  ,  ctoit  Capi- 
taine des  Gardes  de  Henri  IV.  Ce  fut  lui  qui  en  I6at 
arrêta  le  CoiRtç  d'Aurergnc  au  château  de  loatiiue- 
tk;iu> 
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HENRI  prenant  M.  de  Sully  par  la  main  ,  6* 
r amenant  fans  rien  dire  jufquau  bord  des  lampes  ^ 
quittant  enfui  te  fa  main  ,  il  U  regarde  ,  6»  refit  un 
moment  J ans  parler. 

Eh  bien  ,  Monlleur  !  îa  façon  dont  nouç  fom- 
mes  ensemble  depuis  fix  lemaines  ;  le  froid 
que  'e  vous  marque ,  &  la  contrainte  dans  la- 
quelle nous  vivons  vis-à-\'is  l'un  de  l'autre  ;  vous 
vous  accommodez  donc  de  tout  cela  ,  Mon- 
iieur  ?  vous  n*en  êtes  donc  poiat  inquiet  ? 

L^  Duc  de  SULLY,  d*un  air  noble  &", 

refp^clueux, 
Sîra  ,  avec  tout  autre  Prince  que  Henri  ,  je 
Hie  croirois  perdu  ,  en  voyant  que  vous  m'avez 
retiré  cette  bonté  familière  que  vous  me  témoi- 
gniez  toujours  ;  mais  avec  Votre  Mtjeilé  ,  j'ai 

pour  moi  votre  équité  ,  vos  fentiments ofe- 

rois- je  dire  votre  amitié  ,  &   mon   innocence  l 
tout  cela  me  rafTure  &  je  fuis  tranquille. 

HENRI,  £un  air  un  peu  attendri. 
Cette  tranquillité  peut  marquer  ,  je  vous  l'a- 
voue ,  le  témoignage  d'une  confcience  pure  ,  & 
qui  n'a  poiat  de  reproches  à  fe  faire  ;  mais  ,  ce- 
pendant ,  Monfieur  ,  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer que  toute  la  France  crie  ,  &  m'adrefle  des 
plaintes  contre  vous  ,  6c  vous  gardez  le  plus 
profond  filence. 

L4  Duc  de  SULLY,  d'un  air  ferme  &  rcf" 
peBueux, 
Oui ,  Sire. ,  c'eft  dans  un  fiience  refped^ueux 
que   je  dois  attendre  que  Votre  Majeflé  m'ou- 
vre la  bouche  fur  des  faits   dont   il  n'y  a   pas 
un  feul  qiii  ne  foit  de  la  plus  groffiere  caiomniceî:. 
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Parler  le  premier  k  Votre  Majeflé  ,  de  toutes  ces 
imputations  odieules  &  abiurdes  ,  c'eût  été  en 
quelque  façon  leur  donner  du  crédit  6c  en  re- 
connoître  la  vérité.  Il  ne  me  convient  pas  de 
craindre  de  pareilles  accuiations  ,  auxquelles 
vous-même  ,  ne  croyez  pas  ,  Sire. 
HENRI,  avêc  bonté. 
Eh  maïs  ,  mais... 

Le  Duc  </é  S  U  LL  Y  ,  reprenant  avec  force. 
Non  ,  Sire  ,  vous  n'y  croyez  pas.  Il  n*y  a 
qu'une  feule  de  ces  accufatîons  qui  ait  quelque 
air  de  la  vérité  ,  ou  peur  mieux  dire  ,  de  la  vrai- 
iemblance.  Tirant  de  fa  poche  un  papier.  C'eft  ce 
billet  de  moi ,  que  vous  me  renvoyâtes  hier  au 
foir  par  la  Varenae  ;  quatre  mots  que  j'ai  mis 
au  bas  ,  vous  en  développeront  toute  Ténigme. 
Que  Votre  Majefté  daigne  jetter  les  yeux  fur 
l'explication  que  j'en  donne.  //  donne  au  Roi  ce 
papier, 

HENRI. 

]%  tombe  de  mon  haut.  Prenant  la  main  du  Duc 
de  Sully.  Ah  !  Monfieur  de  Rofny  |  comme  ils 
jn'ont  trompé  !  les  cruelles  gens  I 
Le  Duc  de  SULLY. 

Quant  aux  fatyres ,  &  fur-tout ,  Sire  ,  au  li« 
belle  fait  par  Juvigny  ,  avec  tant  de  force  de 
ilyle  &  d'éloquence  ,  &  que  j'ai  lu  tout  aufTi  bien 
que  Votre  Majefté... 

HENRI,  r interrompant  avec  feu. 

Quoi  !  vous  l'avez  lu  ,  Rolny  ,  &  vous  n'êtes 
pas  venu  tout  de  fuite  pour  vous  expliquer 
avec  moi  ? 
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Le  Duc  f/e  S  U  L  L  Y  ,  Cinurrompatit^ 

Non ,  Sire  >  je  l'ai  méprifë.  Ce  n'eft  pa^  que 
£  Votre  Ma^erîé  m'en  eût  parlé  la  première  ^ 
j'euffe  voulu  ,  &  que  je  veuille  encore  avoir  l'or- 
gueil criminel  de  ne  point  entrer  dans  les  détails 
d'une  juilihcation  qui  doit... 

HENRI.,  rinterron.pant. 

Qu'appeliez- vous  juftification  ,  mon  ami  î 
ventreiaintgris  ^  l'éclaircilïemtnt  que  vous  me 
donnez  fur  ce  bille:  ^  répond  lui  (eul  à  tout  ;  à 
tout  ;  &:  je  n'ai  plus  rien  à  entendre. 

Le  Duc  déSUhh^  ,  avec  U  plus  grand  feu, 

Pai  donnez-moi ,  Sire  ,  il  eft  de  toute  néceiîité 
que  vous  ayez  la  bonté  d'entendre  ma  j unifica- 
tion ,&  la  voici....  Depuis  trente -trois  ans  je 
vous  fers  ;  j'ofe  dire  plus  ,  je  vous  aime.  A  mon 
attachement  inviolable  pour  Votre  Majeflé  ,  fe 
joint  l'honneur  ,  dont  je  ne  me  fuis  ôc  dont  je 
ne  veux  jamais  m'écarter  ;  ils  fe  réunilTent  i'ua 
&  l'autre  à  mon  intérêt  perfonnel  ,  qui  cft  de 
vous  fervir  juiqu'à  mon  dernier  foupir. ...  Ce 
font-là  mes  vrais  fentiments....  Pour  vous  per» 
fuader  au  contraire  ,  ou  que  je  veux  ,  ou  que  je 
puis  vous  trahir,  mes  ennemis  couverts  ,  ces  pe« 
tites  gens  ,  n'établiiTent  dans  leurs  propos  ,  & 
dans  leurs  libelles ,  que  des  pofTibilités  purement 
chimériques...  Eh  !  en  effet  ,  quel  feroit  mon 
but  dans  une  trahiion  prife  dans  le  grand  ?...  De 
me  mettre  votre  couronne  fur  la  tête  ?...  Vous 
ne  me  croyez  pas  affez  dépourvu  de  jugement 
pour  tenter  i'impofTible  ?  De  la  faire  paffer  à  quel» 
qu'autre  branche  de  votre  Mallon  ,  ou  à  quelque 
PuiiTance  étrangère  ?  Ah ,  mon  Prince  !  Ah  >  mon 
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Héros  I  quel  autre  Monarque  ,  quelles  PuiiTan- 

ces ,  quels  Etats  peuvent  jamais  élever  ma  for» 

îLine  aufîî  haut  que  vous  avez  élevé  la  mienne  ? 

HENRI,  U  ferrant  dans  fis  bras* 

Ah  I  mon  cher  Rolny  !  mon  cher  Rofny  ! 
Le  Duc  ^é  S  U  L  L  Y  ,  pourfuivant  avecfiu^ 

Ah  ,  mon  cher  Maître  !  vous  le  ferez  tou- 
jours... Vous  m'aimez  ,  vous  m'eftimez,...  Oui  , 
Sire ,  vous  m'eftimez  au  point  que  j*ai  la  no- 
ble préfomption  de  croire  que  vous  n'avez  point 
eu  (  dans  cette  affaire  ci-même  )  de  foupçons 
réels  fur  ma  fidélité  ;  ce  que  j'appelle  de  véri- 
tables foupçoas.  Non  ,  Sire  ,  vous  n'en  avez  point 

€U. 

HENRI  ,  reprenant  vivement. 
Pour  de  vrais  foupçons  ,  non  ,  mon  ami ,  je 
n*en  ai  point  eu  ;  à  peine  étoit-ce  de  légères 
inquiétudes....  &  fi  foibles  encore,  qu'elles  n'a- 
Voient  aucune  tenue.  Eh  !  tien ,  mon  cher  Rof- 
ny ,  je  vais  t'ouvrir  mon  cœur  :  je  n'eulTe  même 
jamais  eu  ces  légères  inquiétudes  ;  jamais  l'oa 
ne  fût  parvenu  à  me  donner  les  moindres  om- 
brages fur  ta  fidélité ,  fi  nous  euffions  tous  les 
deux  vécu  dans  un  autre  temps.  Mais  dans  ce  fie- 
cle  affreux  ,  dans  ce  fiecle  de  troubles  ,  de  confpi- 
rations  ,  de  trahiibns  ,  où  j'ai  vu  ,  où  j'ai  éprouvé 
les  plus  noires  perfidies  ,  de  la  part  de  ceux  que  j'a« 
vois  traité  comme  mes  meilleurs  amis  ;  où  j'aipen- 
fé  être  mille  fois  le  jouet  &  la  vidime  de  la  icélé- 
ratefTe  de  leurs  complots  ;  ...  tu  me  pardonneras 
bien  ,  mon  cher  ami  ,  ces  petites  échappées  de 
défiance...  Ji  les  réparerai ,  Monfieur  de  Rofny, 
par  de  nouveaux  bieafeiis,  qui  porierontau  pte 
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haut  degré  d'élévation  ,  &  vous  &  votre  Miaifoil, 
Je  veux  que... 

jLe  Duc  de  S  \J  LLY  ^  Tïhurrompant  avec  feu. 
Arrêtez  ,  Sire  ,  vos  bonrés  pour  moi  iroient 
peut-être  trop  loin  ;  il  faut  y  mettre  des  bornes. 
Vos  malheurs  ,  &  les  plus  noires  ingratitudes  , 
ont  dû  nourrir  ôc  étendre  vos  défiances  ;  que 
votre  cœur  n'en  ait  plus  déformais  pour  moi..., 
je  le  mérite,.*,  mais  que  Votre  Majefîé  mette  là  ' 
plus  grande  prudence  ,  &  une  extrême  circonf- 
pedion  dans  les  bienfaits  dont  elle  voudroit 
encore  m'honorer....  Je  fuis  le  premier  à  Iiii 
demander  à  genoux  ^  de  ne  jamais  me  donner 
de  places  fortes  ,  de  principautés  ;  en  un  mot , 
de  ne  jamais  me  faire  de  ces  fortes  de  grâces  qui 
puffent  me  donner  la  poiTibilité  de  me  déclarer 
Chef  de  parti  ,  fi  je  voulois  le  tenter.  Ces  gràce^ 
là  ,  Sire ,  font  des  armes  qui  n'en  feroient  jamais 
pour  moi ,  mais  je  veux  ôter  à  mes  ennemis  le 
prétexte  de  m'en  faire  des  crimes. 

HENRI,  avec  U  plus  grande  vivacité  ck 
fentiment. 
Grand-Maître  y  tu  n'auras  jamais  d'ennemis  à 
craindre  tant  que  je  vivrai. 

Le  Duc  de  SULLY,  après  s* être  incline  poUr 

le  remercier. 
Ah  !  Sire  j  plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai  î  maïs 
cet  entretien-ci  eft  la  preuve  du  contraire  ,  &  des 
effets  cruels  que  peuvent  produire  des  calomnies 
travaillées  de  main  de  Courtifan. 

HENRI,  avec  la  dernière  vivacité. 
Eh  mais  ,  elles  n'en  auroient  produit  aucuns  ,  fi 
€eDuis  que  je  vous  boude  i  cruel  homme  que  vour 
^      ^  êtesi 
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êtes  !  vous  euffiez  voulu  venir  bonnement  vous 
éclaircir  avec  moi...  Ah  !  Rofny ,  celan'eft  pas  bien 
à  vous.  Depuis  trente  ans  que  je  vous  ai  juré  ami- 
tié ,  moi ,  je  n'ai  riçn  eu  fur  le  cœur  que  je  ne 
l'aie  dépofé  dans  votre  fein  :  projets  ,  affaires  , 
plaifirs  ,  amitié's ,  amours ,  chagrins  domeiïiques  , 
je  vous  ai  tout  confié  ;  &  vous ,  vous  vous  tenez 
fur  la  réferve  pour  une  mince  explication  avec 
moi  !  eft-ce  là  être  mon  ami  ?...  Ah  !  les  larmes 
în'en  viennent  aux  yeux  I....  Les  Princes  ne  peu- 
vent-ils donc  avoir  un  ami  ? 

Le  Duc  de  SULLY  y  c^u  ton  h  plus  atundrl. 
Ah  ?  mon  adorable  Maître  ,  cette  force  ,  cette 
Vérité   de  fentiment  m'éclaire  à    préfent  fur  ma 
faute.  Oui ,  Sire ,  j'ai  eu  tort  de  ne  m'être  pa5 
expliqué  dès  le  premier  infiant ,  &  de... 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  vous  fentiriez  encore  mille 
fois  davantage  votre  tort ,  fi   vous  faviez ,  mon 
ami ,  ce  que  j'ai  fouffert  ,  moi  ,  pendant  notre 
efpece  de  brouillerie.  Que  cela  n'arrive  donc  plus; 
je  ne  veux  pas  que  nos  petits  dépits  durent  plus 
de  vingt-quatre  heures  ;  entendez-vous ,  Rofny  ? 
I?  Duc  de  SULLY  y  avec  pajjîon. 
Oh  !  je  les  préviendrai  dès  leur  naiffance  !  Ah  ! 
Sire  ....  ah  !  mon    ami ....   pardonnez  au  trouble 
de  mon  cœur  ....  ce  mot  qui  vient  de  ni'échap*» 

per 

HENRI,  )ivuia  dernière  vivacité. 

Appelle-moi  ton  ami ,  mon  cher  Rofny  ,  ton 

ami.  Eh  !  que  je  l'ai  bien  fentie  cette  amitié  que 

j'ai  pour  toi  !  Tiens  :  lorfque  tout-à-l'heure, avant 

de  pafler  chez  la  Reine  ,  je  me  fuis  contraint  à 
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te  faire  un  accueil  froid  ,  &  que  je  rai  appelle 
Monjîcur ,  te  rappelles-tii  de  ne  m'avoir  répondu 
que  par  une  inclination  de  tête  &  une  révérence 
profonde  ?  Eh  bien  i  en  voyant  ta  douleur  ôc  ton 
attendriffement ,  mon  cher  Rofny  ,  peu  s'en  efl 
fallu  que  dans  ce  moment  ,  je  ne  t'aie  jette  les 
bras  au  col ,  &:  que  je  n'aie  commencé  par-là 
notre  explication. 

Zf  Duc  dt  SULLY,  dans  h  dernier  atten^ 
drijfement  &  d'une  voix 
entre-coupée* 

Ah  !  Sire  ,  ce  dernier  trait...  Ah  ]  permettez 
qu'avec  les  larmes  de  la  joie ....  &  de  la  plus 
tendre  fenfibilité  ....  je  me  précipite  à  vos  pieds... 
pour  vous  remercier... 

HENRI,  le  relevant  avec  vivacité. 

Eh  !  que  faites-vous  donc-là  ,  Rofny  ?  Rele- 
vez-vous donc  ;  prenez  donc  garde  ;  ces  gens- 
là  qui  vous  voient  ,  mais  qui  n'ont  pas  pu  en- 
tendre ce  que  nous  difions  ,  vont  croire  que  je 
vous  pardonne  ;  vous  n'y  fongez  pas  ,  relevez- 
vous  donc. 

Rofny  ,  un  genou  en  terre  ,  rejîe  la  bouche  collée  fur 
la  main  du  Roi  pendant  tout  ce  couplet  y  le  Roi  k 
relève  &  Uembraffe  à  plujîeurs  reprifes^ 


^^ 


Relevez-vou5  mais  reieve2-vou5   donc  J{o[ny'. 
lis  Vont  croire  aiic  je  voirs  pardonne. 


MtaAatalfiBaËEi 
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SCENE     VIL 

hÈNRI,/^    Duc    ^2  SULLY,  k    Duc    de 

BELL^G kKDE.U Marquis d&  CONCHINY  , 
SEIGNEURS  de  la  fuiu  du  Roi  ,  les 
OFFICIERS  des  Chafes. 

HENRI,  s^ avançant  vers  la  porU^ 

MArquls  de  Praflin  ,  faites  relever  vos  fen- 
tinelles.  Tout  le  monde  peut  entrer  ;  & 
partons  pour  la  chafTe,  Mais  avant  que  de  monter 
à  cheval ,  je  fuis  bien  aife  ,  Mefîieurs  ,  de  vous 
déclarer  à  tous  ,  que  j'aime  Rofny  plus  que  ja- 
mais    &  qu'entre  lui  &  moi  ,  c'eil  à  la  vie 

^  à  la  mort. 

Le  Duc  de  SULLY. 
Ah  !  Sire  ,  comment  pourrai-je  jamais  recon- 
noître..., 

HENRI,  r interrompant. 
En  continuant  de  me  fervir  comme  vous  m'a- 
Vez  toujours  fervd  ,  Monfieur  de  Rofny. 

Le  Z^/zc^r^  BELLEGARDE  au  Duc  d^ 

Sully, 
Ah  !  parbleu ,  mon  cher  Duc  ,  je  prends  bien 
part.... 

Le  Marquis  de  CONCHîNY ,  V interrompant. 
Ah  !  Monfieur  ,  l'excès  de  ma  joie..». 

H  E  N  R  I  ^  U interrompant. 
Allons ,  allons  ;  vous  lui  ferez  tous  vos  com- 
pliments à  la  chaffe  ,  oii  je  veux  qu'il   vienne 
avec  nous. 

Le  DucdeSVl^lX. 
Moi  5  Sire  ?  G  4 
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HENRI. 

Vous  même  ,  mon  cher  Rofny  :  je  fais  bien 
que  vous  n'aimez  pas  autrement  la  ChafTe  ;  mais 
j'aime  à  être  avec  vous  aujourd'hui  ,  moi,  toute 
ia  journée  ,  mon  ami. 

Le  Duc  ^e  SULLY. 

Je  fuis  pénétré  de  ce  que  vous  dites-là  ,  Siré  ; 
cependant  fi  Votre  Majeflé  me  difpenfoit... 
HENRI,  Vuiurrompant, 

Non ,  mon  pauvre  Rofny ,  ma  ChafTe  ne  peu? 
être  heureufe  fi  vous  n'y  venez  pas  ;  &  j'ai  des 
prefTentiments  que  fi  vous  en  êtes  ,  il  nous  y  ar- 
rivera des  aventures  agréables  ;  j'ai  cela  dans 
l'idée.  Allez  donc  vous  habiller  ,  &  venez  nous 
joindre  au  rendez- vous  ;  Ton  n'attaquera  pas 
que  vous  n'y  foyez.  //  lui  donne  un  petit  coup  fur 
la  joue  ,  cnjï^ns  cT amitié. 

Le  Duc  de  SULLY. 

Allons  ;  Sire ,  je  cours  donc  vite  m'habiller  ; 
Il  fort. 


SCENE     VIII. 

H    E    N    R    I  ,    6*    /^5   p  recèdent  s* 
HENRI. 

MOnfieur  de  Conchiny,  il  y  aura  bien  des 
gens  à  qui  ce  raccommodement-ci  ne  plai- 
ra pas  jufqu'à  un  certain  point. 

Le  Marquis  de   C  O  N  C  H I  N  Y. 

Ce  n'efl  pas  à  moi ,  Sire  ^  je  vous  le  jure. 
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LcDucd^  BELLEGAR  DE. 

Ma  foi,  Sire  ,  ce  raccommodement -ci  étoit 
défiré  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  votre 
Etat.  Cet  homme-là  lera  toujours  le  bras  droit 
de  Votre  Majeilé  ^  &  il  ell  d'une  habile;é  dans 
les  affaires. 

HENRI,  r interrompant. 

Qu'appeliez- vous  dans  les  affaires  !  ajoutez 
donc  ,  à  la  tête  de  mes  Armées  ,  dans  mes  Con- 
feils ,  dans  les  Ambaffades...  Je  l'ai  toujours  pré- 
ftnté  avecfuccès  à  mes  ajnis  ÔC  à  mes  ennemis  à 
mais  ,  partons  ,  partons. 

Le  Roi  fort  y  fuivi  de  toute  fa  Cour» 


Fia  du  premier  a£le, 
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A  C  T  E    I  I. 

Le  Théâtre  repréfente  Ventrée  de  la  Foret  de  Senart  \ 
du  côté  de  Lieurfain, 


SCENE   PREMIERE. 

LUCAS  5  CATAU,  habillés  en  Payfans  du 
temps  de  Henri  IV, 

L'on  entend  un  cor  de  chajfl  da.ns  V éhi^nemmiy 

LUCAS. 

PArguenne  ,  Mamfelle  Catau  ,  entendais-vous 
ces  corneiix-là?  Encore  un  coup  ,  v^'nais-vous- 
en  voir  la  C  baffe  avec  moi  ;  all-n'elt  pas  loin  d'ici  ; 
allons  du  côté  que  j-'entendons  les  cors. 
CATAU. 
Oh  !  Lucas  ,  je  n'ons  pas  le  temps  ;  faut  que 
î  nous  en  r'tournions  cheux  nous. 
LUCAS. 
Dam.e  î  c'ell:  que  ça  n'arrive  pas  tous  ks  jours 
au  moins  ,  que  la   chaffe  vienne  juiqu'à  Lieur- 
iain  !  iV  verrons  peut-être  notre  bon  Roi  Henri, 
CATAU. 
Vraim.ent ,  j'aurions  ben  envie  de  i'voir  ;  car 
je  ne  rconnoiiïons  pas  pus  qu'toi  ^  Lucas  ;  mais  , 
il  le  fait  tard  ,  ma  mère   m'attend  ;  faut  que  je 
l'y  aide  à  faire  le  fouper.  Mon  frère  Richard  ar-". 
rive  ce  foir. 
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LUCAS. 

Quoi  !    Monfieur    Richard   arrive    ce    foir  I 
queu  plaifir  !  queue  joie  1  j'afpérons  qu'il  déter- 
minera  à  mon   mariage    avec  vous  ,  Monlieur 
Michau  votre   père  ,  qui  barguigne    toujours.... 
Mais  morguenne  ,  c'efl   bien  mal  à  vous  de  ne 
m'avoir  pas  déjà  dit  fie  nouvelle-là  ! 
C  A  T  A  U. 
Eft-ce  que  j'ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt  donc  ? 
je  viens  de  l'apprendre  tout  à  flheure. 
LUCAS. 
Eh  bian  falloit  me  la  dire  tout  de  fuite. 

C  A  T  A  U. 
Queue  raifon  !  eft-ce  que  je  pouvois  vous  di» 
re  ça  auparavant  que  de  vous  avoir  rencontré  ? 
L  U  C  A  S. 
Bon  ]  vous  penfiais  bien  à  me  rencontrer  tant 
feulement  !  vous  ne  penfiais  qu'à  courir  après 
îa  chaiTe.  Efl-ce  la  de  Famiquié  donc  ,  quand  on 
a  une  bonne  nouvelle  à  apprendre  à  queuqu'un  h 
C  A  T  A  U. 
Mais  ,  voyez  donc  queue   querelle  il  me  fut 
pendant  que  je  n'ai   voulu  voir  la    ChafTe   que 
parce   que   favois   ben    que    je    l'rencontrerions 
en  chemin ,  ce  bijou-là  !...  &  il  faut  encore  qu'il  ' 
me  gronde  I...  Allez  ,  vous  êtes  un  ingrat. 
LUCAS,  d^im  air  tendre. 
Eh  !  pardon  ,  Mamfçlle   Catau  !  c'eil:  que  j'i- 
gnorions  tout  ça  ,  nous....  dame  !  voyais-vous  , 
ç'efl  que  j'vous.  aimons  tant ,  tant ,  tant. 
CATAU. 
Eh  pardi  !  je  vous  aimons  ben  aufïï  ,  nous  j, 
Monûeu  Lucas  ;  mais  je  n'vous  grondons  pas  que 
vous  nç  i'méritiais.  C  4 
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L  \J  C  A  s  ^  en  riant. 
Oh  !  tatigiié  !  vous  me  grondais  bien  queuque 
fois  fans  que  je  rméritions  ;  par  exemple  ,  hier 
encore  5  devant  Monfieii  &:  Madame  Michau  , 
ne  me  grondires-vous  pas  d'importance  à  pro- 
pos de  ile  dëvargondëe  d'Agathe  ,  qui  a  pris  fa 
volée  avec  ce  jeune  Seigneur  ?  Dirais-vous  en- 
core que  j 'avions  tort  ? 

Ç  A  T  A  U  ,  cTun  air  mutin. 
Oui  ,  fans  doute  ,  je  le  dirai  encore.  Je  ne 
faurois  croire  ,  moi  ,  qu'Agathe  s'en  foit  en- 
allée  exprès  avec  ce  Monfieu  ;  c'efl  une  fille  lî 
raiibnnable  ,  aile  aimoit  tant  mon  frère  Richard  ! 
Allais  ,  allais  ,  il  y  a  queuque  chofe  à  cela  que 
je  n\:omprenon.s  pas. 

LUC    ^  S  ^enfe  moquant. 
Oh  !  jarnigoi  ,  je  l'comprends  bian  moi. 

C  A  T  A  U. 

Oh  f  tien  ,   Lucas  ,  ne   renouvelions  pas  fte 

querelle-là  ,  car  je  te  grondrions  encore  ,  fi  j'a- 

vions  le  temps.  Mais  j'ons  affaire.  Adieu  ,  Lucas, 

LUCAS. 

Adieu  ,  méchante. 

C  A  T  A  U  ,  luijettant  fon  bouqmt  au  nei^ 
Méchante  î  tien  via  pour  t'apprendre  à  parler. 


SCENE    II. 

L  u  c  A  SfeuL 

ATtendais  donc  ,   attendais   donc.  La  petite 
efpiegle  !  aile  efl  déjà  bian  loin...  C'efl  gen- 
til pourtant  ^  ça  ;  la  façon  dont  ail' me  baille  foa 
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bouquet  ,  en  faifant  femblant  de  me  rjetter  au 
nez  I  ça  ell  tout-à-tait  agriable  !  Ramaffani  le 
bouquet  ,  &  appcrccyant  Agathe  en  je  relevant. 
Mais ,  que  vois-je  ,  ons-je  la  barlu-^  !  avec  tous 
ces  biaux  ajuflorions-là  ^  ç'eil  Maraielle  Agathe  , 
Dieu  me  pardpnne  ! 


SCENE     III. 

LUCAS,  AGATHE  habillée  comme  une  Bour^ 
geo'fe  étoffée  du  temps  de  Henri 
IV ,  en  vertugadïn ,  en  grand  col- 
let monté  ,  en  dentelles  fort  empc" 
fées  5  &  coéffée  en  dentelles  noires. 

AGATHE: 

C*Eft  moi-même  ,  mon  cher  Lucas  ;  de  grâce 
écoute-moi  un  mom.ent.... 

LUCAS,  V interrompante 

Tatigué  ,   comm'vous    via  brave  ,  Mamfelle 

Agathe  !  vous  via  vêtue  comme  une   Princefl'e  ! 

vous  arrivais  donc  de  Paris  ?..  de  la  Cour  !... 

faut  qu'vous  y  ayez  fait  une  belle  forteune  ,  de- 

pis  fix  femaines  qu'ous  êtes  difparue  de  Lieur- 

isin  ?  Monlieur  Jérôme  vot  père  ,  qu'efl    Tpuâ 

p'tit  Fermier  de  ce  canton  ,  n'a  pas  dû  vous  recon- 

noître.  Allais ,  vous  devriais  mourir  de  pure  honte  1 

AGATHE,  £une  air  trifie, 

Hclas  !  les  apparences  l'ont  contre  moi  ;  mais 

■je  ne  fuis  point  coupable  :  le  Marquis  de  Con- 

chiny  m'a  fait  enlever  malgré  moi ,  6c  m'a  fait 
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conduire  à  Paris  ;  ce  cruel  m'a  tenue  fix  femai- 
nes  dans  une  elpece  de  prifon....  ma  vertu  ,  mon 
courage  &  mon  défelpoir ,  m'ont  prêté  les  forces 
nëceliaires  pour  me  tirer  de  fes  mains  :  je  me  fuis 
échappée  ,  j'arrive  à  l'inftant ,  &  t'ayant  apperçu 
d'abord  ,  &  ayant  à  te  parler  ,  je  n'ai  pas  voulu 
me  donner  le  temps  de  quitter  ces  habits  qu'on 
m'avoit  forcée  de  prendre  ,  6c  qui  paroilTent  dé- 
pofer  contre  mon  honneur. 

LUCAS,  d^un  air  moqueur» 

Dépofer  contre  mon  honneur  !  les  biaux  tar-^ 
mes  I  comme  ça  eil  bian  dit  !  via  c'que  ç'eil  que 
d'avoir  demeuré  ,  depuis  vot  enfance  jufqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  cheux  fie  Signora  Léonor 
Galigaï  ,  là  oufque  le  Marquis  de  Conchiny 
eil:  devenu  vot'  amoureux.  Dame  !  d'avoir  été 
élevée  cheux  ces  grands  Seigneurs  ,  ça  vous  ou-» 
vre  Tefprit  d'une  jeune  fille  ,  çà  I  ça  vous  a  ap* 
prins  à  bian  parler  ,  &  à  mal  agir...  Mais  parce 
qu'ous  avais  de  l'efprit  ,  penfais-vous  pour  ça 
que  je  femmes  des  bêtes  ,  nous  ?...  croyais- 
vous  que  je  vous  crairons  ?  tarare  1  comm'je  fis. 
la  dupe  de  fie  belle  loquence-là  ! 
A  G  A  T  H  E.  ^ 

Mais  5  fi  tu  veux  bien  ,  mon  ami... 
LUCAS  ,  r interrompant. 

Moi ,  vot  ami  !  après  c'qu'ous  avais  fait  ! 
l'ami  d'eune  parfide  qui  trahit  Monfieur  Richard , 
à  qui  aile  afîiire  qu'all'laime  ;  &  qui ,  par  après  , 
le  plante-là  ,  pour  eun  Seigneur  qu'ail'  ne  peut 
epoufer  î . . .  à  qui  ail'  vend  fon  honneur  pour 
avoir  de  biaux  habits  ,  &  n'être  pus  vêtue  en 
payfanne  !  Moi  ,  l'ami  d'eune   criature  comm* 
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•ça  I  . . .  fî  5  morgue  !  ignia  non  pus  d'amiquié 
pour  vous ,  dans  mon  cœur  ,  qui  h,ni  en  a  iur  ma 
main ,  voyais- vous. 

AGATHE. 
Encore  un  coup ,  Lucas  ,  rien  n'efl  plus  faux 
que...  . 

LUCAS,  r interrompant, 
Rian  n'eil  pus  vrai ...  Et  ça  eil  indigne  à 
vous  ,  d'avoir  mis  comm'  ça  le  troube  dans  net' 
Village . . .  d'avoir  arrêté  tout  court  nos  maria- 
ges!... J'étois  prêt  d'apoufer  ,  moi  ,  Mamlelle 
Catau  ,  la  fœur  de  Monlieur  Richard  ;  Mcnfieur 
Michau  ,  fon  père  ,  à  elle  ,  &  à  lui ,  . . .  Mon- 
fieur  Michau  ,  qu'eft  le  pus  riche  Meunier  de 
ce  Royaume,  vous  auroit  mariée  vous-même  à 
Monfieur  Richard  fon  fils  ,  qu'eft  un  garçon 
d'efprit . . .  qu'a  fait  fes  études  à  Melun  ,  qui  par- 
le comme  un  livre  ,  de  même  que  vous  ;  .  > . 
qui  fait  le  latin  ;  &  qui  à  caufe  de  ça  ,  &.  de  dé- 
pit de  ce  que  vous  l'avais  abandonné  ,  va ,  ce 
dit-il  ,  fé  précipiter  dans  l'Eglife  ,  à  celle  iin  de 
devenir  par  après  not'  Curé. 

AGATHE, 
Puifque  tu  ne  veux  pas  m'entendre  ,  dis-moi, 
^u  moins  ,  fi  Richard  ell:  ici. 

LUCAS. 
Non  ,  il  n'y  ell  pas  ;  il  n'y  fera  que  ce  foin 
N'a-t-il  pas  eu  la  duperie  d'aller  pour  vous  à 
Paris  ,  Mamfeile  ,  à  celle  fin  de  demander  jufti- 
ce  ;i  not'  bon  Roi  ,  qui  ne  la  refuie  pas  pus  aux 
Petits  qu'aux  Grands. 

AGATHE,^  part  cnfoupirxint. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  Comment  me  iuftir 
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fîer  ?  . . .  haut.  Sans  que  je  piiifle  m'en  plaindre  , 
Richard  aura  toujours  droit  de  conferver  des 
Ibupçons  odieux. 

LUCAS. 
II  auroit  un  gros  tort  d'en  conferver ,  oui  ! ...: 
Bon  I  vous  larmoyez  !  eh  ouiche  !  Toutes  c«s 
pleurs  de  femmes-là  font  de  vraies  attrapes  mi- 
nettes. 

AGATHE. 

Helas  !  je  te  pardonne  de  ne  me  pas  croire  fm-» 
cere  ;  mais  fi  ce  n'eft  pas  pour  moi ,  du  moins  , 
par  amitié  pour  Richard ,  rends-lui  un  fervice  , 
qu'en  t'appercevant  au  cornmençement  de  la 
forêt  ,  je  fuis  venue  te  demander  ici. . .  C'eit 
pour  lui  que  tu  agiras. 

LUCAS. 
Voyons  ,  queuqu'c'eft  ,  Mamfelle  ? 

AGATHE,  trcs'affcclueujement, 
^  C'eïl  un  fervice  qui  tend  à  me  ju<li£er  vis-A- 
vis de  mon  amant,  s'il  efl  pofEble...  Ue  grâce, 
rends-lui ,  cette  lettre  ,  (  elle  luiprcfente  une  lettre) 
que  je  lui  écrivois  à  tout  hazard ,  &  que  l'occa- 
sion que  je  trouvai  fur  le  champ  de  me  fauver  , 
ne  m'a  pas  m.êmç  laifîe  le  temps  d'achever .... 
donne  la  lui  donc ;...  prends-moi   en  pitié,. ^, 
^  ne  me  réduis  pas  au  défefpoir  en  me  réfutant. 
LUCAS,  attendri  &  Je  retenant. 
Baillez-moi  iîe  lettre  y  la   belle    Fleureufe  ;  Je 
la  l'y  rendrons.   Vous  m'avais  attendri  ;  mais  ne 
penfais  pas  pour  ça  m'avoir  fait  donner  dans  le 
pagniau  ;  non  . . .  Non  ,  palfangué  ;  &  je  l'y  par- 
lerons conter  vous  ,  je  vous  en  pervenons  d'à- 
yancç  .,.,  Je  n'voulons  pas  que  not'  ami  Rich^d  y 
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^  qui  fera  biantôt  not'  biau-frere ,  achetient  chat 
en  poche  ,  entendais-vous  ? 

AGATHE, 
vas ,  ce  n'efl  pas  toi  qu'il  m'importe  c^'-  con» 
vaincre  de  mon  innocence  ;  c'eft  mon  aîr>anr 
ceft  Ton  père  ,  aux  pieds  defquels  je  fuis  rélb- 
lue  de  m  aller  jetter ,  pour  leur  jurer  que  je  ne 
ims  point  coupable.  Avertis-moi  feulernen  d,s 
que  Richard  fera  arrivé. 

LUCAS. 
.    Oui     oui;  je  vous  avertirons.  Allais  ,  allais 
je  vous  le  pormettons*  ' 

SCENE    IV. 

Luc  A  Sfeui,  &  mettant  la  httn  dans  fa  poche. 

COmme  ces  femelles  aviont  les  larmes  à  com- 
mandement  I  ça  pleure  quand  ca  veut  déjà  & 
dun  &  pis  ,  quand  s'agit  de  leux  honneur, 
ces  hlles  vous  font  d^hifloires,  d'shiftoires  .. 
qui  n'ont  ni  père  ni  mère  :  &  prelque  toujours" 
nous  autes  hommes  ,  après  avoir  bian  bataillé 
pour  ne  les  pas  craire  ,  j'AnifTons  toujours  par 
gober  ça  ;  je  lomm'aflez  benais  pour  ça. 

BaiJJcr  ici  Us  lampes. 
^  Et  daîieure  ,  fie  petite  mijaurée-là  ,  qui  par  fcn 
équipée  m'a  reculé ,  à  moi  ,  mon  mariage  avec 
ma  petite  Catau ,  que  j'aimons  de  tout  not'  cœur] 
C  eft-il  pas  endévant  çà?  ...  Mais  l'ami  Richard 
devroit  être  arrivé  ;  car  le  jour  commence  à  tom- 
ber lin  tantinet.  Eh  mais ,  c'eft  l'y^même  J 
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SCENE     V. 

RICHARD,  LUCAS. 

LUCAS,  courant  rembrajfcr, 

Y\  Ardi ,  Monfieur  Richard  ,  que  je  nous  em- 
1  brainons  !...  encore  ...morgue  , encore.  Jen'me 
lens  pas  d'aile  ,  mon  ami  1 

RICHARD. 
Ah  !  mon  cher  Lucas ,  j'ai  plus  befoin  de  ton 
amitié  que  jamais  ,  mon  malheur  eft  fans  rei* 

fource. 

LUCAS. 

J'nous  en  équions  toujours  bian  douté.  Maïs 
comment  ça  ,  donc  î 

RICHARD. 
Com.ment  ?  tu  as  vu  que  j'étois  parti  pouf 
Paris  ,  dans  le  defTein  de  m^aller  jetter  aux  pieds 
de  Sa  Majefté  ;  mais  ce  malheureux  Marquis  de 
Conchiny  ,  qui  a  fu  mon  projet ,  fans  doute  par 
fes  elpions  ,  dont  je  me  fuis  bien  apperçu  que 
j'étois  fuivi ,  m'a  fait  dire  qu'il  me  feroit  arrêter 
fi  je  reilois  à  Paris. 

LUCAS, 
Queu  fcélérat  ! 

RICHARD, 
Ce  ne  font  point  fes  menaces  qui  m'ont  dé- 
terminé à  revenir  ,  c'efl:  une  lettre  qu'après  celai 
j'ai  reçue  d'Agathe.  La  perfide  m'écrit  cju'elle  ne 
m'aime  plus. 

LUCAS, 
A.ir  vous  avoir  déjà  écrit  ? 
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RICHARD,  tres-vivement. 
Oui,  Lucas  ;  elle  m'a  écrit  qu'elle  ne  m'ai- 
moiî  plus  ;  elle  !  . . .  elle  !  . . .  Ah  I  lans  doute  ,  cet 
infâme  leducleur ,  foiî  par  force  ,  foit  par  adreile 
ell  parvenu  à  s'en  faire  aimer  lui  -  même  I  . .  . , 
Elle  aura  été  éblouie  par  la  grandeur  impolante 
de  ce  vil  Seigneur  étranger. 

LUCAS. 
Quoi  !  aile  l'aime  ,  vrai  ? 

RICHARD,  avec  tranfport. 

Oui  ,  elle  l'aime  ; ^Vïq  ne  m'aime  pLis  ; ,  _ 

ima  rage Mais    calmons    c(t^  tranfports    qui 

ne    font  qu'irriter  mes  maux  ;   oublions   la ... , 
Je  ne  la  veux  voir  de  ma  vie. 
LUCAS, 
Oh  !  vous  ferez  très-bian.  Aile  eftici  flapendant. 

RICHARD,  trcs'viyzm&nt. 
Elle  efl  ici  ]  elle  eit  ici  ! 

LUCAS, 
^Oiii  ,  aile  eft  ici  de  tout  à  flheure.  EU'  m'ell 
déjà  venu  mentir  fur  tout  ça  ,  la  petite  fourbe... 
Et  pour  fe  juftifier ,  ce  dit-elle  ,  ail'  m'a  même 
baillé  pour  vous  eune  lettre  ,  que  j'ons  là. 

RICHARD,  encore,  plus  vivement., 
Quoi  !  tu  as  une  lettre  d'elle  ,  &  pour  moi  ? 
Donne  donc  vite ,  donne  donc. 

LUCAS  ,///i  montrant  la  lettre  fans  la  donner. 
Tenais  ,  la  via  ,  mais  croyais-moi ,  déchirons- 
k  fans  la  lire  ;  ignia  que  des  faufTetés  là-dedans. 

RICHARD,  la  lui  arrachant. 

Eh  !   donne, toujours...    Quelle   eft   ma  foi- 

bleffe  !  Tu  as  raifon  ,  Lucas  ;  je  ne  devrois  pas  la 

lire.  Mon  plus  grand  tourment  eil  de  fentir  que 

j'adore  encore  Agathe  plus  que  jamais. 
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LUCAS. 

Ceû  bian  adoré  à  vous  !  Mais  lifais  donc  tout 
haut  que  je  voyons  c'qu'a  chante. 
RICHARD  lifant  la  lettre  ,  cTunc  voix  altérce  , 
U  cœur  palpitant, 

Très-voîontiers.  //  lit,  »  Le  Lundi ,  à  Jix  heu^ 
y>  rcs  du  matin.  N'ajoute^  aucune  foi ,  mon  cher 
»  Richard ,  à  l'affreufe  lettre  que  vous  a\e^  fans 
»  doute  reçue  de  moi  ;  ceft  le  valet  de  chambre  du 
»  Marquis  de  Conchiny  ,  ce  vilain  Fahricio  ^  qui 
»  7Tia  forcée  de  vous  V écrire  ,  en  rri  apprenant  que 
>>  vous  étie^  a  Paris  ,  6*  que  fon  maître  étoii  deter' 
>>  ininé  à  fe  porter  contre  vous  aux  dernières  violen» 
»  ces  y  fi  je  ne  vous  l'écrivois  pas.  Il  m* a  promis  en 
»  même- temps  que  pour  prix  de  ma  complaifance  ^ 
>>  l'on  m' accorderoit  plus  de  liberté.  Ce  dernier  arti- 
»  de  tria  décidée  ;  car  fi  Von  me  tient  parole  ^je 
M  compte  employer  cette  liberté  à  mefauver  d  ici  ;nul 
>3  danger  ne  m\ffraiera  ;je  crains  moins  la  mort 
>^  que  de  ceffcr  d'être  digne  de  vous.  Je  vous  écris 
»  cette  lettre  fans  fivoir  par  ou  ni  par  qui  je  puis 
»  vous  la  faire  tenir  ;  ceji  un  bonheur  que  je  nat-^ 
»  tends  que  dit  Ciel  qui  doit  protéger  Tinnocence.  Je 
»  vous  aime  toujours  ,  je  n  aimerai  jamais  que  .  .  , 
»  Mais  fapperçois  que  la  petite  porte  du  jardin  efi 
»  ouverte...  ma  fenêtre  nef  pas  bien  haute,,,.,  avec 
»  mes  draps  je  pourr<^ii ...  J'y  vole. 

Ah  ,  Ciei  1  elle  fera  defcendue  par  fa  fenêtre  !  Eh  J 
il  elle  s'étoit  blefîee  ,  Lucas  ! 

LUCAS,  d'un  air  railleur. 
Blefîee  !  eh  ;e  venons  de  la  voir.  Vous  don- 
nais donc  comme  un  gniais  dans  toute  flécriture 
là,  vous  i  RICHARD 
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RICHARD, 

Comment  ?  que  veûx-tu  dire  ? 
LUCAS. 
Tatlgué  !  qu'aile  a  d'genie  fie  fille  îà  î  la  belle 
lettre  I  queu  biau  ilyle  I  comm'ça  eft  en  même- 
ifemps  mâgmfique  &  parfide  ! 

RICHARD. 
Quoi  !  Lucas ,  tu  pourrois  penfer  qu'elle  me 
trompe  ,  qu'elle  me  trahit ,  qu'elle  poufTeroit  la 
perfidie  jufqu'à... 

LU   CAS,  Vinur  rompant. 
Ouï ,  morgue  ,  je  Tcroyons  de  refîe.  Ce  Mar- 
quis ,  &  elle  \  ils  auront  arrangé  fte  lettre  là  en> 
femblement  &  par  exprès  pour  qu'ous  en  foyàis 
le  Claude. 

RICHARD. 
Non ,  elle  n'eft  point  capable  d'une  telle  hor- 
reur ;  &  toi-même  .. 

L  U  C  A   S  ,  V Interrompant. 
Et  moi-même...  Je  vous  difbns  que  c'eft  fïire- 
ment  là  un  tour  de  ce  Marquis.  11  n'en  veut  pus  , 
il  la  renvoie  à  fon  village. 

R  I  C  H  A  R  Do 
Comment  !  malheureux  I  tu  t'obftines  à  vent- 
loir  qu'une  fille  comme  Agathe,.» 
LUCAS. 
Malheureux  !  Oh  !  point  d'injures  ,  not'  ami  J 
mais  tenais  :  qu?»nd  je  n'nous  y  obfîinerions  p?.s... 
là,  pofez  qu'air  foit  innocente  ;....  après  avoir 
été   iix  (émaines    cheux  ce  Seigneur  ,  qu'efl-ce 
qui  le  croira  ?  faut  qu'ail*  le  prouve ,  para  va  u  que 
vous  pifiiais  la  revoir  avec  honneur  !  Voudriais* 
VOUS  en  la  revoyant  fans  qu'ail'  foit  juftifiée  ^ 
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courir  les  rifques  de  vous  laiffer  encore  enlbrce- 
1er  par  elle  ,  6i  qu'ail^  vous  conduife  à  l'époufer  > 
c'ell  ce  qui  arriveroit  da  ,  ôc  ce  qui  feroit  biau  , 

•li'ell-ee  pas  } 

RICHARD,  treS'tripment. 
Oui ,  tu  as  raifon  ,  Lucas  ;  je  ne  dois  pas  m'ex- 
pofer  à  la  voir  ,  je  fens  trop  bien  la  pente  que  j'ai 
à  me  faire  illuiion.  Mais  ,  allons  chez  toi ,  mon 
cher  ami  ;  j'y  veux  pafîer  une  heure  ou  deux  , 
pour  calmer  mes  fens  &  me  remettre  un  peu» 

Baiffer  Us  Lampes  tout- à-fait. 
Tendrement.  Ne  portons  point  chez  mon  père  , 
&   au  fein   de  ma  famille  ,  les  apparences,  du 
anoins ,  du  chagrin  qui  me  dévore. 
LUCAS. 
Oui ,  v*nais-vous-en  cheux  nous  ;  aufTi  bian 
via  la  nuit  clofe  ;  fte  forêt  ,  comn^e  vous  favais, 
n'eft  pas  fùre  à  ces  heures-ci  ;  ignia  tant  de  Bra- 
conniers &  de  voleurs  ,  c'efi:  tout  un....  Tenais  , 
îenais ,  il  me  femble  que  j'en  entends  déjà  queu- 
ques-uns  dans  ces  taillis. 

RICHARD,  enfoupirant. 
Oui  ,  allons  ,  mon  ami.  Nous  parlerons  chez 
toi  de  ton  mariage  avec  ma  fœur  Catau  ;  &  puif- 
que  le  mien  ne  peut  pas  fe  faire,  je  veux  preffer 
mon  pore  de  finir  le  tien.  Il  n*eft  pas  julfe  que 
tu  fouffres  de  mon  malheur  ,  ce  feroit  un  chagria 
de  plus  pour  moi.  Ils  fi  mirent. 


"^m 
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SCENE    V  L 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  U  Marquis  dû 
CONCHINY. 

Le  Marquis  ^g  CONCHINY,  arrivant  dans 
Vohfcurhè  ,  6*  en  tâtonnante 

MOiis  avons  manqué  nos  relais  ,  Monfieur  le 
Duc  ;  cela  eft  cruel  ! 

Le  Duc  ^eBELLEGARDE. 
Ah  !  d'autant  plus  cruel ,   mon  cher  Conchî* 
îîy  ,  que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même  alieç 
le  pas.  Comme  la  nuit  efl  noire  ! 

LeMarquis  </£  CONCHINY. 
L'on  n'y  voit  point  du  tout  ;  j'ai  même  de  la 
peine  à  vous  diftinguer.  Il   faut  que  ce   damné 

cerf  nous  ait  fait  faire  un  chemin 

Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  r interrompant. 
Un  chemin  du  diable   !....  Quel  cerf  I  il  s'efî 
fait  battre    d'abord   pendant    trois    heures    dans 
ces  bois  de  Chailly  ;  il  pafle  enfuite  la  rivière  , 
nous  fait  traverfer  la  forêt  de  Rougeant ,  ou  il 
tient  encore   deux  mortelles  heures  ;  &  il  nous 
conduit  enfin  bien  avant  dans  S  en  art ,  oii  nous 
fommes.... 
Le  Marquis  ^e  CONCHINY,  V  interrompant. 
Sans  favoir  où  nous  fommes.   Mais ,  j'entende 
jnarcher  3,,.  quelqu'un  vient  à  nous. 


^ 
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SCENE     VII. 

Ze  Duc  di  SULLY  arrive  en  tâtonnant  &  faijît 
h  bras  du  Duc  de  BclUgarde. 

Le  Duc  ^é  BELLEGARDE,  /^  Marquis  di 
GONCHINY. 

A  Le  Duc  deSVhhY. 

H  !  Sire  ,  leroit-ce  vous  ?  Eil-ce  vous  ^  Sire  ? 
le  Z)z/t- J^BELLEGARDE. 
C'eft  la  voix  de  Monfieur  de  Rolny ,  &  fon 
cœur  ;  car  il  n'efl  occupé  que  de  fon  Roi. 
Le  Duc  deSVLLY. 
C'eft  moi-même.,.  Eh  !  c'eft  vous ,  Duc  dé 
JBellegarde   !  Etes- vous  feul  ici  ?  favez-vous  cil 
cil  le  Roi  ?  a-t-il  quelqu'un  avec  lui  ? 

Le  Duc  de  BELLEGARDË. 
Il  y  a  deux  heures  que  j'en  fuis  féparé  ;  il  n'é- 
toit  point  avec  le  gros  de  la   ChaiTe  quand  je  l'ai 
perdu  ;  &  pour  moi ,  je  fuis  ici ,  uniquement  avec 
le  Marquis  de  Conchiny. 

Le  Marquis  d^e  G  O  N  C  H I N  Y. 
Avec  votre   ierviteur  ,  Duc  de  Sully.  Mais  i 
vous ,  qu'avez-vousfait  de  votre  cheval  ? 
Le  Duc  deSUhhY, 
Je  l'ai  don  é  à  un  malheureux  valet  qui  s'efl 
caffé  la  jambe  devant  moi.  Mais  dites-moi ,  donc , 
Meilleurs  ,  en  quel  endroit  de  la  forêt  nous  trou-». 
vons-nous  ici  } 

Li  Marquis  ^e  G  O  N  G  H I N  Y. 
Ma  f  i ,  nous  y  fommes  égarés  i  voilà  tout  ce 
que  no  ..s  lavons. 
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Le  Duc  de  EELLEGARDE. 

Cela  efl  agréable  ! &  fur-tout  pour  un  ga^ 

ïant  Chevalier  comme  moi  qui  devoit  ,  ce  ioir 
même ,  mettre  fin  à  une  aventure  des  plus  bril- 
lantes ; foit  dit  entre  nous , ....  fans  vanité  ÔT 

fans  indifcrétion  ,  MelTieurs. 

Le  Duc  ^2  SU  L  L  Y  5  d'un  air  hrufque, 
pue  de  Beilegarde  ,  vous  n'ave^  que  vos  fo-* 
lies  en  tête  I  je  penfe  au  Roi ,  m.oi.  Il  n'aura  peut- 
être  été  fuivi  de  perfonne  ;  la  nuit  eft  fombre  y 
je  crains  qu'il  ne  lui  arrive  quelqu'açcident. 
Le  Marquis  de  CONCHINY  ,  d'un  air  indifférente 
Bon  !  &  quel  accident  youlez-vous  qu'il  Ud 
arrive  l 

Le  Duc  de  SULLY,  vivement. 
Eh  !  quoi ,  Monfieur  !  ne  peut-il  pas  être  rcvi'» 
contré  par  un  Braconnier?  par  quelque  voleur? 
Que  iais-je  ,  moi  ( . . ,  avec  coUre.  En  vérité  le 
Roi  devroit  bien  nous  épargner  les  allarm.es  ou 
il  nous  met  pour  lui  !  Quel  diable  !  ne  devroit-iî 
pas  être  content  d'être  échappé  à  mille  périls 
qui  étoient  peut-être  néceflaires  dans  le  temps  à 
&  cet  homme-là  ne  fauroit-il  fe  tenir  de  s'expo- 
fer  encore  aujourd'hui  à  des  dangers  tout-à°fak 
inutiles  ! 

Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  lun  ton  léger,. 
Eh  mais  ,  mais  ,  mon  cher  Sully  ,  vous  mettez 
les  chofes  au  pis.  J'aime  le  Roi  autant  que  vous 
l'aimez  ,&.... 

Le  Marquis  de  CONCHINY  ,  dun  air  indifférent 
Et  moi  aulfi ,  apurement . . .  Mais ,  par  ma  foi  , 
c'eil  vouloir  s'inquiéter  àplaifir  que  de.... 
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Ls  Duc  de  SULLY  ,  C interrompant  brufquement. 
Vive  Dieu  !  Mefîieurs ,  nous  avons  donc  une 
façon  d'aimer  Je  Roi  tout-à-fait  différente....  Car  , 
înoi,  je  vous  jure  que  dans  ce  moment-ci ,  je  ne 
fuis  nullement  raiTuré  fur  la  perfonne.  J'ai  peur 
de  tout  pour  lui ,  moi  ;  je  ne  iuis  point  aufli  tran- 
qiûlle  que  vous  l'êtes. 


SCENE    VIII. 

t/n  PAYSAN  ayant  fur  U  dos  une  charge  de  boisi 
Le  Duc  de  SULLY ,  Le  Duc  de  BELLEGARDE  ^ 
Le  Marquis  de  CONCHINY. 

iéPAYSANj  chantant  fur  l'air  des  Forgerons 

ae  Çythere, 


j 


E  fuis  un  Bûcheron 
Qui  travaille  &  qui  chante.... 
Le  Duc  ^^  S  U  L  L  Y  ,  arrêtant  le  Payfan^,? 

Qui  va-la  }  qui  es-tu  ? 
Le  F  AY  S  AN  jetta/zt  fan  bois  de  frayeur  ,  6-  tom.'^ 
bant  aux  genoux  de  AI.  de  Sully. 

Miféricorde  !  Meilleurs  les  voleurs  ,  ne  me 
tuais  pas....  Mon  cher  Monfieur  ,  fi  vous  êtes 
îeux  Capitaine  ,  ordonnais-leux  qu'ils  me  laif- 
fions  la  vie....  la  vie  ,  Monfieur  le  Capitaine  ,  la 
vie  !....  via  quatre  patards  &c  trois  carolus ,  c*efl 
tout  c'que  j  "avons. 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 

Vous  !  Capitaine  à^s  voleurs  ,  mon  cher  Sur* 
Intendant  1  Cela  eil  piquant  au  moins  ,  mais  très«j 
piquant  J 
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Le  Duc  de  S  \]  hhY  ^  d'un  ton  féven, 
C'eft  plaifanter  bien  à  propos  6c  bien  légère-^ 
ment,  Monfieur  ! 

Ze  Z)//c  ^1  B  E  LLEG  A  R  D  E  ,  ^z/  Payfan. 
Leve-toi  ,  mon  bon  homme  ,  leve-toi  ;  nous 
ne  fommes  point  des  voleurs ,  mais  des  Chaffeurs 
égarés  ,  qui  te  prions  de  nous  conduire  au  plus 
prochain  village. 

le  P   A  Y   S  A  N. 
Eh  !  parguenne  ,  MefTieurs  ,  vous  n*3tes  qu'à 
une  portée  de  fufil  de  Lieurfain. 
LerDucdeSXJhLl. 
De  Lieurfain  ,  dis-tu  ? 

le  P  A  Y  S  A  N. 
Oui  5  Monfieur  ,  &  v*navais  qu'à  me  fuivrei 

IeZ>z/c  Je  BELLEGARDE. 
Bien  nous  prend  que  ce  foit  fi  près  ;  car  nous 
fommes  excédés  de  lalîitude. 

Le  Marquis  Je  C  O  N  C  H  I  N  Y. 
Et  nous    mourons   de  faim.  Dis-moi  ,  Taml  : 
trouverons-nous  là  de  quoi  ? 

Le  PAYSAN,  l'interrompant. 
Oh  oui ,  car  je  vons  vous  mener  cheux  le  Gar- 
de-ChafTe  de  ce  canton  ;  vous  y  trouverais  des 
lapins  par  centaine  ;  car  ces  gens-là  ils  mangiont 
les  lapins  ,  eux  ;  &  les  lapins  nous  mangiont ,  nous. 
Le  Duc  de  SULLY  ,  donnant  de  l'argent  au  Pay  fan. 
Tiens  ,  mon  enfant ,  voilà  un  henri  ;  conduis-» 
nous. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  lui  en  donnant  auj/î. 
Tiens  ,  moa  pauvre  garçon. 
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le  Marquis  de  C  O  N  C  H I  N  Y  lui  en  donnant 

de  même. 
Tiens  encore.  Eh  bien  ?  nous  crois-tu  toujours 
^^%  voleurs  ? 

le  P  A  Y  S  A  N. 
Au  contraire  ,  &  grand  merci  ,  mes  bons  Sei- 
gneurs. Suivais- moi.  Danje  I  fi  je  vous  ons  pris 
pour  des  voleurs  ,  c'eil  que  lie  Forêt-çi  en  four- 
îTiilie  ;  car  depis  nos  guerres  civiles  ,  biaucoup 
de  Ligueux  avont  pris  fle  profefîion-là. 
Le  Duc  de  SULLY. 
Allons ,  allons  ;  conduis- no  us  ^  &  marche  îe 
premier. 

Z^  P  A  Y  S  A  N, 
Venais  ,  yenais  par  ce  petit  ientier  ,  par  -il^J 
par-ilà. 

Le  Duc  dt  SU LLY^  faifant  pajjer  ks  autres^ , 

dit  en  s'en  allant^ 
Je  fuis  toujours  inquiet  du  Roi ,  il  ne  me  fort 
point  de  refprit.  //  fuit  U  dernier. 


SCENE    IX. 

HENRI    IV  arrive  en  tâtonnant. 

U  vais -je  ?....  où  fuis -je  ?...»  ou  cela  me, 
^  conduit-il  ?...,  Ventrefaintgris  I  je  marche 
depuis  deux  heures  pour  pouvoir  trouver  FiiTuç. 
ce  cette  forêt.  Arrêtons-nous  un  moment....  & 
voyons...  Parbleu  !  je  voi^...  que^e  n'y  vois  rien  ; 
il  fait  une  obfcurité  de  tous  les  diables  !  Tâtant 
h  fol  avec  fon  pied.  Ceci  n'ell  point  un  chemia 
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battu  5  ce  n'eft  point  une  route ,  je  fuis  en  plein 
bois.  Allons  ,  je  luis  égaré  tout  de  bon  ;  c'eil  ma 
faute  auffi  ;  je  me  fuis,  laifïe  emporter  trop  loin  de 
ma  fuite  ,  &  l'on  fera  en  peine  de  moi  ,  c*eft 
tout  ce  qui  me  chagrine  ;  car  du  reile ,  le  mal- 
heur d'être  égaré  n'eft  pas  bien  grand.  Prenons 
notre  parti  cependant...  repofons-nous  ,  çai- 
je  fuis  d'une  lafTitude. .  .  Je  fuis  rendu.  //  s^iifi 
Jied  au  pied  d'un  arb/e.  Ç>h.  ,  oh  I  cette  place-ci 
n'eft  pas  trop  défagréable  ;  eh  mais  ,  là  ,  Ton 
n'y  pafTeroit  pas  mal  la  nuit  ;  ce  coucher-ci  n'eil; 
pas  trop  dur  ;  j'en  ai  parbleu  trouvé  ^  parfois  , 
de  plus  mauvais  ...  Il  j&  couche  ,  6^  je  nmzt  tout 
de  fuite  à  fon  fiant.  Si  ce  pauvre  diable  de  Duc 
de  Sully  ^  qui  ne  vient  à  la  challç  que  par  com- 
plaifance  ,  que  j'ai  forcé  aujourd  hui  de  m'y 
fuivre  ,  s'eft  par  malheur  égaré  comme  moi ,  oh  ! 
je  fuis  perdu ....  je  fuis  perdu  ;  ôc  ce  ieroit  en- 
core bien  pis  fi  j'étois  obligé  d;?  pafler  la  nuit 
dans  la  forêç ,  il  me  feroit  un  train....  il  me  fe- 
roit  un  train  ....  je  n'aurois  qu'à  bien  me  lenir!-,.. 
Il  me  fcmble  que  je  l'entends,  qui  me  dit  avec 
fon  air  auftere  :  j'adore  Dieu  ,  Sire  ,  vous  avez 
beau  rire  de  tout  cela  ,  je  ne  vois  rien  de  pLti- 
lànt  ,  xnoi  ,  à  f^ire  mourir  d'inquiétude  tous  vos 
Serviteurs....  Si  je  pouvois  cependant  repofer , 
&  m'endormir  quelques  heures ,  je  reprendrois 
des  forces  pour  me  tirer  d'ici.  Efï'ayons... 

//  paraît  repojèr  un  infant  ,  on  tire  un 

coup  de  fufl ,  il  slvùLle  ,  &  fe  nUve  en. 

mettant  la  main  fur  la  ^ar de  de  fon  épce. 
Il  y  a  ici  quelques  voleurs  ,  tenoni>»aous  iur 
aos  gardes. 
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SCENE     X. 

Deux  BRACONNIERS,  HENRI  IV, 

I.   BRACONNIER   ,  fortant   de  la  coulijfe  ^ 
&  voyant  f on  camarade  tirer  en  paroi (jant^ 


S-tu  fur  de  l'avoir  mis  bas  ? 

II.     BRACONNIER, 
Oui ,  c'efl  une  biche.  Il  me  femble  l'avoir  en- 
tendue tomber. 

HENRI,  allant  vers  le  fond  du  théâtre. 
Ce  font  à.^s  Braconniers ,  je  vois  cela  à  lei;r 
entretien. 

I.     BRACONNIER. 
Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens  } 

II.     BRACONNIER. 
Tu  rêves  creux  ,  je  n'ai  point  parlé. 

I.     B  R  A  C  O  N  N  I  E  R. 
Si  ce  n'es  pas  toi  qui  a  parlé ,  il  y  a  donc  ici 
quelqu'un  qui  nous  guette  ;  je  me  iauve ,  moi. 
II.     BRACONNIER. 
Parguenne  ,  &  moi  je  m'enfuis, 

HENRI,  Us  rappellant. 
Eh  !  Meilleurs  !....  Meffieurs  !....  Bon  !-  ils  îonl 
déjà  bien  loin....    ils  auroient  pu  me  tirer  d'ici  \ 
&  me  voilà  tout  auffi  avancé  que  JQ  l'étois. 


J>  9 


7\.]î7e  lenons  le  co^iuii  (juivieiif  de  lirer 
5 Tir  les  ceri5  Je  nofre  Lon  ^^^y . 
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SCENE     XL 

HENRI  IV,  Ml  eu  AU,  ayant  deux  pljlolets 
à  fa  ceinture  ,  &  une  lanterne  Jourde  à  la  main» 

M  I  C  H  A  U  5  faijijfant  Henri  par  h  bras. 

.   A    H  !  j'tenons  le  coquin  qui  viant  de  tirer  fur 
*Ol  les  cerfs  de  notre  bon  Roi.  Qu'étes-vous  ? 
allons ,  qu'êtes-vous  ? 
,       •■■:  HENRI,  hêfitant. 

Je  fuis  ,  je  fuis...  (  à  part  ^  &  je  boutonnant  pour 
4acher  fon  Cordon  bleu.  )  Ne  nous  découvrons  pas. 
M  I  C  H  A  U. 
Allons ,  coquin ,  répondais  donc ,  qu  êtes-vous  ? 

HENRI,  riant. 
Mon  ami ,  je  ne  fuis  point  un  coquin, 

M  1  C  H  A  U. 

M'eft  avis  que   vous  ne  valient  guère  mieux; 

car  vous  ne   répondais   pas    net.  Qu'ell-ce  qu'a 

tiré  le  coup  de  fufil  que  je  v'nons  d'entendre  } 

HENRI. 

Ce  n'eil  pas  moi ,  je  vous  jure. 

M  I  C  H  A  U. 
Vous  mentais  ,  vous  mentais. 

HENRI. 
Je  ments.,.  je  ments  ?...  A  part.  Il  me  fembîe 
bien  étrange  dé  m'entendre  parler  de  la  lorte.... 
Haut.  Je  ne  ments  point  ;  mais... 
M  I  C  H  A  U. 
Mais....  mais....  taais  je  ne  fons  pas  obligé  de 
vous  craire.  Queul  eil  vot'  nom  ? 
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HENRI,,;,  riant. 
Mon  nom....  mon  nom  ? 

M  I  C  H  A  U. 

Vot'  nom  ,  oui  ,  vot'  nom.  N'a  vous  pas  de 
nom  ?  D'où  venient  vous  ?  Queuque  vous  faites 
ICI  ?  ^ 

H  E  N   R   I  ,  ^  part. 
Il  efl^  preffant...  Bout,  Mais  voilà  des  quei- 
tioni...  des  queltions... 

M   I   C   H  A  U  ,  r interrompant, 
^   Qui  vous  embarraffent  ,  je  voyons  ça  !  Si  vous 
enais  un  honnête  homme  ,  vous  ne   tortilleriez 
pas  tant  pour  y  répondre.  Mais  c'eft  qu'vous  ne 
J'etes  pas  ;....  6c  ,  dans  ce  cas-là  ,  qu'on  me  fuive 
cheux  le  Garde-Chaffe  de  c'canton. 
HENRI. 
Vous  fuivre  I  eh  I  de  quel  droit  ?  de  quelle 
autorité  ? 

M  I  C  H  A  U. 

De  queu  droit  ?  du  droit  que  j'nous  arro- 
geons ,  tous  tant  que  nous  fommes  de  Payfans 
ici ,  de  garderies  plaifirs  de  not'  Maître...  Dame  f 
c\Çi  que  ,  voyais-vous ,  d'inclinaiion  ,  par  ami- 
quiépour  not' bon  Roi ,  tous  l'shabitans  d'ici  l'y 
farviontde  Gardes-Chafles  ,  fans  être  payés  pour 
ça  ,  afin  que  vous  elF  fachiais. 

HENRI,  à  part^  &  cTun  ton  tres-attcndru 
^  M'entendre   dire  cela  à  moi-même  !  ma  foi  , 
c'eft  une  forte  de  plaifir  que  je  ne  connoiflbis  pas 
encore  1 

M  I  G  H  A  U. 
Queuque  vous  marmotais-là  louîbas  ?  Allons, 
allons  ,  qu'on  me  luive» 
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K  E  N  R  I  ,  d'un  ton  de  badinaor^. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  auparavant  voudriez  • 
vous  bien  m'entendre  ?  me  terez-vous  cette  f^ra- 
ce  là  ?  " 

M  î  C  H  A  U  ,  d'un  ton  badin, 
C'eft  5  je  crois  ,  pus  qu'ous  n'mérirais.  Mais  ^ 
Toyons  ce  qu'ous  avais  à  dire  pour  vot'  défenle  ? 
HENRI  ,  toujours  d'un  ton  badin. 
Je  vous  repréfenterai  bien  humblement ,  Mon- 
fieur  ,   que  j'ai  l'honneur  d'appartenir   au   Roi  ; 
&  que  quoique  je  ibis  un  des  plus  minces  Oiîî- 
ciefs  de  Sa  Majefté  ,  je  fuis  auifi  peu  difpofé  que 
vous  à  fouffrir  qu'on   lui  faiTe  tort.  J'ai  iliivi  li 
Roi  à  la  chaiTe  ;  le  cerf  nous  a  mené  de  la  forêt 
de  Fontainebleau    jufqu'en  celle-ci  ;  je  me  fuis 
perdu  5  &.».. 

M  I  C  H  A  U  rinterompant. 
De  Fontainebleau ,  le  cerf  vous  mener  à  Lieur- 
fain  !  ça  n'eft  guère  vraisemblable. 

H  E  N  R  1  ,  ^  part. 
Ah  ,  ah  !  je  fuis  à  Lieurfain  ! 

M  1  C  H  A  U. 
Ca   fe   peut  pourtant.    Mais   pourquoi  avous 
quitté  ,    avous    abandonné    not'   cher  Roi  à  la 
chaffe  ?  ça  efl  indigne  ,  ça  ! 

HENRI. 
Hélas  !  mon  enfant  ,  c'eft  que  mon  cheval  efl 
înort  de  laifitude. 

M  I  C  H  A  U. 
Fallôit  le  fuivre  à  pied ,  morgue.  S'il  y  arrive 
queuqu'accident  ,   vous  m'en    répondrais    déjà. 
IVfais  ,  tenais  ,  j'ons  bien  de  la  peine  à  craire... 
Là ,  dites-moi  là  ,  dites-vous  vrai } 
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HENRI. 

Encore  un  coup  ,  je  vous  dis  que  je  ne  itiènts 
jamais. 

M  I  C  H  A  U. 
Queu  chien  de  conte  !  ça  vit  à  la  Cour  ,  &  ça 
ne  ment  jamais  !  Eh  !  c'efl  mentir  ,  ça. 
HENRI,  légèrement. 
Eh  bien  ,  Ndonfieur  l'incrédule  ,  donnez-moi 
retraite  chez  vous ,  &  je  vous  convaincrai   que 
je  dis  la  vérité.  Pour  commencer  ,  voici  d'abord 
une  pièce  d'or ,  &:  demain  je  vous  promets  de 
vous  payer  mon  gîte  au-delà  même  de  vos  fou- 
hairs. 

M  I  C  H  A  U, 
Oh  5  tatigué  !  je  voyons  à  préfent  qu'vous 
dites  vrai  ;  vous  êtes  de  la  Cour.  Vous  baillais 
eune  bagatelle  aujourd'hui ,  &:  vous  faifient  pour 
le  lendemain  de  grandes  promefTes  ,  que  voU5 
n'quienrais  pas. 

H  E  N  R  I  ,  ^  part. 
Il  a  de  l'efprit. 

M  I  C  H  A  U. 
Mais  ,  appernais    que  je  n'fis  pas   Courtîfan  ^ 
moi  ;  que  je  m'appelle  Michel  Richard  ,  ou  plu- 
tôt qu'on  me  nomme  Michau  ;  &  j'aime  mieux 
ça  ,  parce  que  ça  eft  plus  court  ;  que  je  fis  Meu- 
nier de  ma  profeirion  ;  que  je  n'ons  que  faire  de 
vot'  argent  ;  que  je  Ions  riche. 
HENRI. 
Tu  me  parois  un  bon  compagnon  ;  &  je  ferai 
charmé  de  lier  connoiflance  avec  toi. 

MICHAU  ^fronçant  UfourciL 
Tu  me  parois  1 ...  avec  toi  1  ,..  Eh  mais,  v's 


rfiA 
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êtes  familier  ,  Monfieur  le  mince  Officier  du  Roi  i 
eh  mais ,  j'vous  valons  bian  ,  peut-être  !  Morc^ué, 
ne  m'tutayais  pas  ,  j'naimons  pas  ça. 

HENRI,  da  ton  du  badinage. 
Ah  !  mille  excufes ,  Monfieur  I  bien  à^s  par- 
dons.... 

M   I   C   H  A  U  ,  r interrompant. 
Eh  non  ,  ne  gouaillais  pas  ;  d'iieik.  point  que  je 
foyons  fîar  ;  mais  c*efl:  que  je  n'admettons  point 
de  famigliarité   avec  qui  que  ce  foit ,  que  para- 
vant  je  n'fachions  s'il  le  mérite  ,  voyais-vous. 
HENRI,  d'un  air  de  bonté. 
Je  vous  aime  de  cette  humeur  là  ;  je  veux  de- 
venir votre  ami ,  Monfieur  Michau  ,  oc  que  nous 
nous  tiitayons  quelque  jour. 

M  I  C  H  A  U  ,  /z/i  frappant  fur  Vcpaulc. 
Oh  !  quand  je  vous  connoîtrons  ,  ça  f'ra  dif- 
férent. 

HENRI,  fouriant. 
Oh  oui ,  tout  différent...  Mais  de  grâce ,  tirez- 
moi  d'ici  à  préfent. 

MICHAU. 
Très-volontiers  ;  &  piique  vous  êtes  honnête  ^ 
je  veux  vous  faire  voir  ,  moi  ,  que  je  fis  bon 
homme.  Venez-vous  en  cheux  nous  ;  vous  y 
verrais  ma  femme  Margot  ,  qui  n'efl  pas  encore  û 
déchirée  ;  6c  ma  fille  Catau  qui  ell  jeune  &  jolie  , 
elle. 

HENRI,  avec  vivacité* 
Votre  fille  Catau  eft  jolie  ?  elle  eil  jolie ,  dites* 
yous  ? 

MICHAU. 
Guiable  !  ;comme  vous  pernais  feu  d'abord  I 
TOUS  m'avez  l'air  d'un  gaillard. 
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HENRI,  vivement. 
Mais  ,  oui  ;  j'aime  tout  ce  qui  efl  joli  ,  moi  2 
j*aime  tout  ce  qui  eft  joli. 

M  I  C  H  A  U. 
Eh  OUI  ,  Ton  vous  eri  garde  !  Oh  mais  ,  ne 
badinons  pas  :  venez- vc us  en  tant  feulement  fou° 
per  cheiix  moi.  Mon  fils  arrive  c'foir  ;  j'ons  eune 
poitreine  de  vlau  en  ragoût ,  eun  cochon  de  lait  , 
êc  eun  grand  lièvre  en  civet. 

HENRI,  gaiement. 
Vous  avez  donc  un  lit  à  me  donner  ?  mais  fans 
découcher  Mademoifelle  Catau. 
M  I  C  H  A  U. 
Oh  !  i'vous  coucherons  dans  un  lit  qui  efl  dans 
not'  gregnier  en  haut ,  &  qu'eil  au  contraire  fort 
éloigné  de  l'endroit  où  couche  Catau  ,  ôc  ça  ,  pour 
cauie.  Je  vous  aurions  bian  baillé  le  lit  de  not' 
fils  s'il  n'étoit  pas  revenu  ;  mais  dame  ,  je  vou- 
lons que  not'  enfant  foit  bian  couché  par  perfé- 
rence. 

HENRI,  toujours  gaiement ,  &  avec  bonté. 
Cela  eft  trop  jufte.  Pardieu  ,  je  fercis  fâché  de 
le  déranger  ;  ôc  vous  avez  raifon  ,  cela  eft  d'un 
bon  père. 

M  I  C  H  A  U, 
C'eft  qui  fera  las  ;  c'eil:  qui  fera  haraffé  ,  voyais» 
vous.  Allons  ,  allons  ;  venais-vous-en  ,  Monfieuro 
Avons  faim  ? 

HENRI  ,  vivement. 
Oh  I  une  faim  terrible. 

M  I  C  H  A  U. 
Et  foif  à  l'avenant ,  n'ell-ce  pas  ? 

HENRI 
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H  E  N  R  L 
La  fbif  d'un  chafTeur  ;  c'eil  tout  dire, 
M  I  C  H  A  Uo 
^  Tant  mieux ,  morgue  !  v'm'avais  Tair  d'un  bon 
Vivant,  Buvez- vous  iec  ? 

H  E  N  R I  5  gaUmem, 
Oui ,  oui ,  pas  mal  ,  pas  mdl. 

M  I  C  H  A  U,  ' 
Vous  êtes  mon  homme.  Suivais-moi  ;  je  voyons 
que  nous  nous  tutayerons  bientôt  à  table.  Tal* 
îons  vous  faire  boire  du  via  que  je  failbns   ici  ; 
il  eil  excellent ,  quand  ce  l'eroïc  pour  la  bouche 
du  Roi.  LaifTais  taire  ,  nous  allons  nous  en  taper. 
HENRI. 
Ventrefaintgris  ,  je  ne  demande  pas  mieux  ! 
-  M  I  C  H  A  U. 

^  Oh  !  pour   le  coup  ,  je  voyons  bian   qVôus 
n'avais  pas  menti  ,  vous  êt'O.^icier  de  not'  bon 
:Roi ,  car  vous  v'nais  de  dire  fon  juron. 

H  E  N  R  i  ,  i  part ,  en  s*en  allant. 
Continuons  à  lui  cacher  qui  nous  fommes  ;  il 
jne  paroît  plaifant  de  ne  me  point  faire  connoîtreo 


Fin  duftcond  Açiu 


^^ 
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ACTE   III. 

Le   théâtre   repréfente    l'intérieur   de   la  maifon 
du  Meunier. 

Von  voit  au  fond  une  tabU  longue  de  cinq  pieds 
fur  trois  &  demi  de  largeur  ,  fiir  laquelle  le  couvert 
cjl  mis,  La  nappe  &  les  ferviettes  font  de  groffc 
toile  jaune  ;  à  chaque  extrémité  ,  une  pinte  en  plomb. 
Les  affiettis  ,  de  terre  commune»  Au  lieu  de  verres  ^ 
des  timbales  &  des  gobelets  £  argent  ,  pareils  à 
ceux  de  nos  Bateliers  ;  des  fourchettes  d^ acier.  Sur 
le  devant ,  deux  cfcabelles  ,  près  de  l'une  eji  un  rouet 
à  filer  ,  au  pied  de  Vautre  ejl  un  fac  de  bled  fur  lequel 
tfl  empreint  le  nom  de  Michau^ 


SCENE   PREMIERE. 

MARGOT,  CATAU,  fuivantfa  mère. 
MARGOT. 

VOi ,  Catau  ;  voi  ,  ma  fille  ,  s'il  ne  manque 
rian  à  not'  couvart  ;  fi  t'as  ben  apponé  tout 
c'qui  faut  fus  la  table  ?  Via  Michau  ,  via  ton  pai- 
re qui  va  rentrer  de  la  forêt. 

C   A  T  A  U  ,  regardant  fur  la  table. 
Non ,  4na  mère ,  rien  n'y  manque  ;  tout  eft  htn 
arrangé  à  préfent ,  mon  paire  trouvera  tout  tout 
prêt. 
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M  A  R  G  O  T  5  y  regardant  dk'mémt. 
Oui ,  oui  ;  via  qu'eft  ben  ,  mon  enfant.  Le  fou- 
per  eft  retiré  du  feu ,  je  Tons  mis  fus  dla  cendre 
chaude  ;  il  n'y  a  plus  rian  à  voir  de  ce  côté-là  ; 
ainli  remettons-nous  donc  à  nôt'  ouvrage;  car 
kie  faut  pas  et'  un  moment  fans  rian  faire. 
C  A  T  A  U ,  ye  remettant  à  rouvragc  ainji  qm 

fa  merê. 
Vous  avez  raifon  ,  ma  mère. 

MARGOT, 
Ceft  que  Toifiveté  efl:  la  mère  de  tous  vices  ; 
eh  ,  tien  :  fi  fie  petite  Agathe  n'avoit  pas  étééle- 
vée  fans  rian  faire  ,  cheux  fie  grande  Dame ,  elle 
n*auroit  pas  écouté  ce  biau  Marquis  ;  elle  ne 
s'en  feroit  pas  en  allée  avec  lui  comme  une  cria- 
ture  ,  fi  elle  avoit  fu  s*occuper  comme  nous  ^ 
ma  fille. 

C  A  T  A  U. 
Tenez  ^  maman  :  via  mon  frère  qui  arrive  ce 
foir  ,  je  gage  qu  il  nous  apprendra  qu'Agathe  efl 
innocente  de  tout  ça.  Oh  !  je  le  gagerois  j  car  je 
l'ai  crue  toujours  fage  ,  moi. 

MARGOT. 
Oui ,  fage  ,  je  t'en   réponds  ?  vk  eune  belle 
fagéfTe  encore  !  mais  n'en  parlons  pus  ;  c'efl  une 
trop  vilaine  hifloite. 

C  A  T  A  U. 
Eh  bien  ^  ma  mère  ^  contez-môi  doiic  d*au« 
très  hiftoires.  Contez -moi,  par  exemple ,  d'shil- 
toires  d'efprits....  C'eil  ben  fingulier^  !  je  n'vou- 
drois  pas  voir  un  efprit  pour  tout  l'or  du  mon- 
de ^  &  fi  cependant  je  fis  charmée  quand  j'en- 

E  2. 
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tends  raconter  d'-shiiloires  d'efprits.  Si  hcn  donc  , 
ma  meré  ,  que  vous  m'aliez  en  dire  eune. 
MARGOT,  tout  en  filant. 
Volontiers  ,  Catau  ,  pifqu'ça  te  réjouit.  Mais 
f^ella  efl  ben  fûre  ,  ma  fille  ;  c'eit  Michau  ,  c'efl: 
vôt'  paire  ly-même  qu'a  vu  revenir  iVefprit-là 
qui  revenoit. 

C  A  T  A  U. 
Mon  paire  l'a  vu  !  il  l'a  vu  ! 

M  ARGOT. 
Vpt'  paire  ;  ce  ne  font  pas  là  des  contes  ,  pif- 
qu'c'eil  lui-mêrne  qui  Ta  vu...  Je  n'venioris  que 
d'être  mariés  ,  &  y  venoit  de  pardre  ion  paire  ; 
&  via  que  tcut  d'un  coup  ,  quand  Michau  fut 
couché  ,  &  que  fa  chandelle  fut  éteinte  ,  il  en- 
tendit d'abord  l'efprit  qui  revenoit ,  fans  doute  , 
du  fabat , ....  qui  glilîit  tout  le  long  de  fa  che- 
minée ; ...  &  qui  entrit  dans  fa  chambre  ,  en  ti*aî- 
rant  de  groffes  chaînes  ,  trela  à  ,  trela ,  à ,  ...., 
tiela  à  ^  trela, 

C  AT  A   Û  ,  toute  tremblante. 
De  greffes  chaînes  !...  ah  !  le  cœur  me  bat  !..• 
de  groiTes  chaînes  ! 

MARGOT. 
Oui  ,  mon  enfant ,  de  grolTes  chaînes  ,  &  qui 
falfient  un  bruit  terribe...  &  ,  pis  ,  pis  après  ,  le 
revenant  allit  tout  droit  tirer  les  rideaux  de  ion. 
lit  5  cric  ,  crac  , ....  cric  ,  crac. 

CATAU,  tremblant  encore  davantage. 
Ah  !   bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  que  j'aurais  t'en 
de  trayeur  !...  Eh  de  queue  couleur  lont  les  ef- 
prits  ?  Dites-moi  donc  ca  ,  pifque  mon  paire  «i 
TU  iî'ilà, 
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MARGOT, 

Oh  !  pardinne  l  il  n'ell'  vit  pas  en  face  ;  car  , 
de  peur  d'ell'  voir ,  vot'  paire  foiirit  bravement 
fa  tête  fous  fa  couverture...  Mais  il  entendit  , 
ben  diflindement  ,  l'efprit ,  qui  lui  difit  :  rends 
à  Monfieu  le  Curai  fix  gearbes  de  bled  ,  dont  ton 
paire  ly  a  fait  tort  fur  fa  dîme  ,  ou  fnion  ,  de- 
iTiain  ,  je  viendrai  te  tirer  par  les  pieds. 
C  A  T  A  U  5  plus  tmnblautt. 
Ah  !  tout  mon  fang  fe  fige  !  &  mon  paire  eut- 
il  ben  peur  ?  on  frappe  a  La  porte.  Bonté  divine  i 
n'efl-ce  pas-ià  un  efprit  ?' 

MARGOT,  ùixmblanu  aujfi, 
,  Non,  non  ,  c'eil  qu'on  frappe  à  la  porte.  Ya5^ 
t'en  ouvrir ,  Catau. 

C   A  T  A  U  ,  mourant  de  peur, 
k\\  \  ma  mère  ,  je  n'oferois....  allez-y  vous- 
même...  vous  êtes  plus  hazardeufe  que  moi. 
MARGOT. 
Eh  ben  ,  eh  h^xi  \  allons-y  toutes  les  deu>;  en^ 
fembe, 

C  A  T  A  U. 
Mais ,  ne  parlais  donc  pas  ,  comme  fi  vous  avlaîà 
peur,  ma  mère  ,  ca  méfait  trembler  davantage. 
M  A  R  G  O  T. 
^  Non  5  non,  mon  enfant  ;  fi  je  pis  ir^'en  env 
pécher.  Lon  frappe  encore  plus  forç.  Qui  va-là  l 
qui  va-la  } 

RI  C   H  A  R  P  5  en  d^wrs., 
C'eft  moi ,  ouvrez. 

CATAU..,  fd(fonTiant  de  tout  fon  corpSo 
Ah  !  njai^ere,  çareiîemble  à  la  voLx  de  moa 
trere  Richard  !...  y  fera  mort ,  &  c'ell  fcn.  efpj^^ 
quirevianr,  j|  j.       ^  " 


70  LA  PARTIE  DE  CHASSE 

M   A   R   G   O   T  3/^  raffurant, 
A  Dieu  ne  plaile  !  j'ai  dans  l'idée  ,  moi  ,  que 
c'eâ  ly-même.  O/z  frappe  cncon. 

R  I  C  H  A  R  D  ,  ^72  dehors. 
Ouvrez  donc.  Eh  mais  ,  ouvrez  donc. 

MARGOT,  courant  ouvrir. 
Oh  !  ç'eft  ly-même  ,  je  yons  ouvrir. 


SCENE    II. 

RICHARD,  MARGOT,  CATAU. 


C 


RICHARD,  cmbrajfant  fa  mcrc» 
Omment  vous  portez-vous ,  ma  mère  ? 
M  A  R  G  O  T. 
Fort  biçn  ,  mon  cher  enfant, 

RICHARD,  cmhraf[ant  Catau^ 
Et  vous ,  ma  fœur  Catau. 

C  A  TA  U. 
A  merveille  ,  mon  cher  frère. 

RICHARD. 
J'ai  cru ,  ma  mère  ,  que  vous  n^  vouliez  pas. 


în'ouvnr. 


MARGOT. 
Mon  Dieu ,  û  fait  ,  mon  pauvre  garçon  :  maisi 
c'eft  qu'ta  fœur  a  eu  une  fotte  frayeur.... 
CATAU,  r  interrompant. 

Oui  ,  c'ert  que  ma  rnere  a  çu  peur Maïs 

qu'avous  fait  ,  cher  frère  ?  eh  ben  ,  avou5  vu  le 
Roi? 

MARGOT. 
Efl-il  bel  homme  ?  oh  !  il  doit  être  biau  ;  il  eil 
il  bon  1 
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RICHARD. 
Hélas  !  je  n'ai  pas  pu  le  voir  ;  je  vous  conterai 
tout  cela  ;  mais  permettez-moi  de  vous  demaa- 
der  auparavant  oii  eil  mon  père  ? 
MARGOT. 
Il  a  entendu  tirer  un  coup  de  tulil  ,  6c  il  eit  for*» 
ti  pour  vouaire  qui  s'peut  être. 

RICHARD. 
Les  braconniers  ne   vous  laiflent  point  tran-» 
quilles  } 

MARGOT. 
Oh  !  c'eft  une  varmine  qu'on  ne  peut  dçtrangçr^ 

M  I  C  H  A  U  5  frappant  en  dehors^ 
Hola  hée  1  Margot ,  Catau  ,  eune  lumière  ,  eune 
lumierc^i 

MARGOT,  allant  ouvrir^ 
Tian  ,  tian ,  via  ton  paire  qu'arrive, 

■I       ■  »  ^  '     =gq 

SCENE    I  I  L 

MARGOT, CATAU, RICHARD^ 
M  I  C  H  A  U ,  H  E  N  R  I, 

MARGOT. 

H  ben  ?  l'coquin  qu'a  tiré  le  coup  de  fufîl 
eft^il  pris? 

M  I  C  H  A  U. 
Non  ,  Margot.  Je  n'ons  rian  trouvé  que  ^è.^ 
tranger  à  qui  làut  qu'tu  donne  à  fouper ,  6c  evux 
logement  pour  fie  nuit. 

MARGOT, 
Oh  !  i*o^s  ben  ^  nous  ^  trouvé  eun  étranger  hea. 

E  4 
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îneiileur  ,  piiifqu'il  nous  appartient  :  via  Richard 
revenu. 

M  I  C  H  A  U  5  pouffant  très-fort  Henri. 
Not'iils  eft  revenu  !  Efl  !  le  via  ce  cher  enfant  l 

H  E  xN"  R  I  ,  à  part  ,  &  en  riant. 
Qu'if  m'^ût  poufTé  un  peu  plus  fort ,  ôç  il  m'eût 
jette  à  terre. 

M  I  C  H  A  U. 
Mais  queue  joie  de  te  revoir  !  eh  bian ,  çom* 
nient  t'en  va  ,  mon  garçon  ? 

RICHARD. 
A  merveille  ,  mon  père;  &  le  cœiir  attendri, 
de  votre  bon  accueil. 

H  E  N  R  I ,  ^  paru 
Quelle  joie  naïve  ! 

M  I  C  H  A  U. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  vous  excuferais ,  je  ^\s  ra«i 
vi  de  revoir  ce  pauvre  Richard  ,  fi  ravi...  tournant 
le  dos  à  Henri.  Ignia  pus  d'un  mois  que  je  n't'ons 
TU  ;  oh  oui ,  faut  qu'gmait  pus  d'un  mois. 

m'  a  R;»  g  o  t. 

Je  t^trouvons  un  peu  maigri. 
C  A  TA  U. 
Oui ,  t'as  la  mine  un  peu  pâlote. 
R  1   C  H  A  R  D^ 
Je  me  porte  bien  ,  ma  mère  ;  cela  va  bien ,  Ca= 
tau. 

M  I  C  H  A  y  5  s^affeyant  pow  fe  faire  ôter 
fis  guêtres. 
Tant  mieux  ,  mon  ami.   Mais  ,  aidez-moi  \m, 
peu  ,  vous  autres ,  à  me  débarraffer  de  mes  guê- 
tres 3  car  j'ons   peine  à  nous  bailler....   Et  toi  ^ 
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lïion  fils  ,  dis-nous  donc  ,  accoute  ici.  //  continue 
de  parler  bas  avu  Margot  ,  Richard  ,  & 
CataiL ,  qui  paroi jfent  lui  répondre  ,  &  il 
ne  fe  levé,  que  lorfque  le  Roi  finit  fort 
à  parte. 
HENRI,  à  part ,  tandis  quils  caufent  tous 

cnfimblc. 
Quel  plaifir  !  je  vais  donc  avoir  encore  une 
fois  la  fatisfaûion  d'être  traité  comme  im  hom- 
me ordinaire....  de  voir  la  namre  humaine  fens 
déguifement  !  cela  efl  charmant  !  Ils  ne  prennent 
feulement  pas  garde  à  moi. 
M  1  C  H  A  U  ,  paroijjant  achever  ce  quil  difoic 

tout  bas. 
Mais  enfin  ,  Richard  ,  qu'cft-ce   qui    t'a  fait 
revenir  fi-tôt  ?  Efl-ce   que  t'aurois  réufii  ?  Au- 
rois-tu  parlé  au  Roi  ? 

RICHARD. 
Non  ,  mon  père  ;  je  ne  l'ai  pas  même  pu  voir  ; 
ce  qui  m'auroit  fait  grand  plaifir  ,  car  je  ne  l'ai 
pas  vu  plus  que  vous  tous...  &  ce  qui  m'en  a  em- 
pêché ,  c'eft  que...  je  vous  expliquerai  ççla  en  dé- 
tail ,  quand  nous  ferons  en  particulier. 
M  I  C  H  A  U. 
T'as  raifon  ,  je  cauferons  de  tout  ça  quand  je 
ferons  feuls....  Mais  à  llheure-ci  ,  moi  ,  parlons 
donc  de  la   chafie   du    Roi   qu'eft  venue  ici  d^. 
Fontainebleau  ;  ç'eft  fingulier  ça ,  &  ce  Monfieur 
qu'eil  un  petit  Officier  de  Sa  M^jeflé  ,  à  ce  qu'il 
dit ,  qu'il  l'a  fuivi  à  la  chafle  ,  qui  s'eft  égaré,  & 
que  je  ra.niaffons, 

RICHARD. 
Cela  eft  très-bien  à  vous ,  mon  père  ;  &  nous 
le  recevrons  de  notre  mieux. 
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H  E  N  R  L 

En  vérité  ,  MeiTieurs  ,  je  fuis  bien  fenfible  à 
vos  bonnes  façons  pour  moi.  A  part,  Pardieu  y 
ces  Payfans-ci  font  de  bien  bonnes  gens. 
M  I  C  H  A  U, 
Allons  ,  Margot  ;  allons  ,  Catau  ;  faites-nous 
fouper  mes  enfants. 

MARGOT, 
Not'  homme  ,  je  vous  demandons  encore  eua 
petit  quart-d'heure.  ELU  fort, 

CATAU, 
Mon  paire  ,  via  la  nape  qu'étolt    déjà  mife 
d'avance  ,  je  vons  chercher  encore  eun  couvert 
pour  Monfieur.  A  Hmrï ,  lui  faifantja  riyinnccy 
Monfieur  a-t-il  un  couteau  fur  lui  ? 
H  EN  R  I. 
Non  ,  belle  Catau  ,  je  n^en  ai  point. 

CATAU. 
Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cuifîne. 

I  I 

SCENE     IV. 

HENRI,  MIC  H  AU  ,  RICHARD. 

HENRI. 

'^  Y  Ous  aviez  bien  raifon  ,  papa  Michau ,  Ma- 
Y    demoifelle  Catau  eil  la  beauté  même. 

MICHAU. 
Oh  !  fans  vanitai ,  j'ons  jam.ais  fait  que  d'biaiq^ 
enfants ,  nous.  Mais ,  Çatau  ,  hée  1  J^oubiiQis..^ 


SCENE     V. 

CATAU  ,  HENRI ,  MICHAU  ,  RICHARD, 
C  A  T  A  U. 

Ueuqu'vous  fouhaitez  ,  mon  père  ? 
MICHAU. 
Parguienne  ,  fille  ,  c'eft  que  j  Vy  penfions  pas. 
Rince  un  grand  gobelet  ,ôc  apporte  à  Monfieu  eun 
coup  de  cidre  ;  il  le  boira  bian  en  attendant  le  fou- 
per  ;  il  doit  être  altéré ,  c'n'eil  pas  comme  nous , 
lui. 

H  E  N  R  I. 
Vous  me  prévenez  ,  j'allois  vous  demander 
un  coup  à  boire. 

C  A  T  A  U  ,  ^  Henri, 
Vous  l'allais  avoir  dans  Tinflant ,  Monfieu. 
H  E  N  R  I ,  ///i  pa[fant  La  main  Jouf  U  menton^ 
Et  de  votre  main  ,  il  fera  délicieux. 


SCENE     VI. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 
MICHAU,^  Henri, 

C'eft  qu'on  a  foif  quand  on  a  chafî'ë  ,  je  fa- 
vons  ça.  A  Richard.  Eh  bian  ,  mon  garçon  , 
dis-nous  donc  ,  quéquVas  vu  d'biau  à  Paris  ? 
RICHARD. 
Mon  père ,  quand  j'y  fuis  arrivé  y  quoiqu'il  y 
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eût  plus  d'un  mois  pafle  depuis  la  maladie  de 
notre  grand  Monarque  ,  tout  Paris  ëtoit  encore 
ivre  de  joie  de  la  convalefcençe  de  ce  Rpi  bien- 
aimé. 

M  I  C  H  A  U. 
Ça  été  de  d'mêm.e  par  toute  la  France  ,  mon 
enfant.  Eh  ,  tian  :  le   Seigneur  de   not'   village 
avoit  bian    raifon  de   dire  ,  que  c'eft  lorfqu'un 
Roi  eu  bian  malade  ,  qu'on  peut  connoîte  jufqu'à 
queu  point  il  efl  aimé  de  fes  Sujets. 
H  E  N  R  I ,  ^  pan. 
Quelle  douce  fatisfadion  ! 

RICHARD. 
Oui ,  mon  père.  Hélas  !  j'ai  vu  à  Paris  tout  te 
înonde  heureux  ,  excepté  moi, 
HENRI  ^  avec  une  grande  vivacité  de  fentiment. 
Excepté  vous ,  Monfieur  Richard  !  Eh  J  pour- 
quoi cette  exception  ?  Quelle  raifon  ?  quel  chagrin 
vçus  avoit  donc  fait  quitter  votre  village  pour  al- 
ler à  Paris  ? 

M  I  C  H  A  U. 
Oh  ça  ,  c'eft  eune  autre  hiftoire  ,  que  Richard 
ne  fe  foucien:  peut-êt'  pas  de  vous  dire  ,  voyais-? 
vous. 

HENRI. 
En  ce  cas-là  ,  j'ai  tort  ;  pardonnez  mon  indif-, 
crétion. 

M  I  C  H  A  U. 
Oh  !  ignia  pas  grand  mal  à  ça. 


•^ 
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SCENE     VIL 

HENRI, iMICHAU, RICHARD, 

C  A  T  A  U ,  apportant  du  cidre, 

M  I  C  H  A  U. 

Allons  ç>  varfe  à  boire  à  Monfieu ,  ma  Catau^,  iî 
t'farvira  le  jour  de  tes  noces.  AHmriSwow^ 
ons  tait  donner  du  cidre  pullôt  que  du  vin ,  parce 
qu'ça  rafraîchit  mieux.  Avalais-moi  ça  ,  père. 

Illui  frappe  fur  répauU^ 
HENRI. 
A  votre  fanté ,  Montieur  Michau  ;  à  la  vôtre 
Monfieur  Richard  ;  à  la  vôtre  &  pour  vous  re- 
mercier ,  très-belle  &  très-obligeante  Catau.] 
MICHAU, 
Eh  ,  morgue  ,  j'oubliois  ;  Richard  ,  avant  de 
fouper  ,  viens-t'en  ranger    avec   moi    queuques 
lies  de  farine  qui  font  dans  not'  cour.  Ne  faut 
point  leux  laiiTer  palTer-là  la  nuit  à  Tair. . .   Vous 
voulais   bian  le  permettre  ,  Moniieu  ?.,.  Toi  , 
Catau  ,  relie    avec  not'  Hôte  ,  pour  l'y  tenir 
compagnie. 

CATAU,  courant  après  fon  pzre. 
Vous  n'aurez   donc  pas  befoin  de  moi ,  mon 
père  ? 

MICHAU,  derrière  la  çoullf}^ 
Non  ,  fille  ,  tians-toi  là. 


-^  %"  "^ 
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SCENE     V  1 1  L 

HENRI,  GATA  U. 

H  E  N  R I ,  à  part ,  fur  U  bord  du  théâtre. 

N  vérité  la  petite  Catau  eft  charmante. ...i 
i  mais  charmante....  Si  elle  favoit  qui  je  fuis...i 
Non  ,  non  ,  rejettons  cette  idée  ;  ce  léroit  violer 
les  droits  de  rhofpitalité/ 

CATAU. 
Queuqu'vous  faites  donc  là  tout  debout  dans 
un  coin  ,  Monfieu  ?  Que  ne  vous  affilez-vous  } 
Je  vons  vous  chercher  eune  chaile. 

HENRI,  l'arrêtant  par  la  main. 
Demeurez  ,  belle  Catau  ;  je  ne  foufFrirai  point 
que  vous  preniez  cette  peine. 
CATAU. 
Aga  ,  via  encore   une    belle    peine   1    eft-ce 
que  vous  nous  prenez  pour  Vos  poupées  de  filles 
de  Paris  ?...  Mais  lâchez  ,  lâchez-moi    donc   la 
main. 

H  E  N  R  I  ,  /iZ  lui  tenant  &  la  carejfant. 
Votre  main  ?  oh  !  pour  cela  non  ;  elle  eft  trop 
jolie  ,  je  veux  la  garder. 

CATAU,   retirant  fa  main  rudement^ 
Oh  ]  laiffez  ,  s'il  vous  plaît.  Je   n'aimons  pas 
les  compliments  ,  &  fur-tout  ceux  des  Melfieux  ; 
ignia  toujours  à  craindre  pour  les  filles  qui  les 
écoutons  ,  je  favons  ça. 

HENRI. 
Oh  ,  mon  petit  cœur  ,  vous  n'ave2  rien  à 
craindre  avec  moi. 


DE     HENRI    IV. 
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C  A  T  A  U. 

Je  ne  nous  y  fions  pas ,  voyais-vous.  Vous  me 
regardais....  vous  me  regardais  avec  des  yeux..., 
avec  des  yeux  qui  me   font  peur...    Oh    !   vous 
m'avez  tout  l'air   d'un   bon  enjoleux  de  filles  i 
voyais  encore  comme  il  me  regarde  ! 
H   E  N  R  I  5  e/z  riant. 
Eh  ,  mais,  vous  Catau  ,  vous  m'avez  l'air  bien 
farouche  !  Dites-moi  donc ,  Têtes-vous  aut-ent  que 
cela  avec  tous  les  payfans  de  votre  village  ? ..., 
Avec   une  auiîi   jolie  mine  ,  vous   devez    avoir 
bien  des  amoureux  ? 

CATAU. 
Eh  mais ,  tredame  !  Monfieu  ,  je  n'en  man- 
quons pas. 

HENRI. 
Je  le  crois  bien.  Et  fans  doute  ,  il  y  en  a  quel- 
qu'un auquel   votre  petit  cœur  donne  la  préfé- 
rence ?  je  le  trouve  bienheureux  1 
CATAU. 
Eh  bien  !  il  dit  toujours  comme  ça  lui ,  qu'il 
n'efl:  pas  affez  heureux.  Ces  hommes  ne  font  ja- 
mais contents. 

HENRI. 
Cependant  ,  vous  l'aimez  bien  ?  Avouez-le- 
moi. 

CATAU. 
Eh  î  qu'efl-ce  qui  n'aimerolt  pas  Lucas  ;  fla- 
pendant ,  parce  qu'il  n'efl  pas  autrement  riche  , 
mon  paire  barguigne  toujours  à  nous,  marier  en- 
femble, 

HENRI. 
Oh  !  il  faut  que  votre  père  vous  fafTe  époufer 
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Lucas  ;  qu'il  en  finifle;  je  le  veux  abfolument ,  je 
le  veux, 

C  A  T  A  U. 

Je  le  veux  ,  je  le  veux....  comme  il  dit  ça 
ce  Monfieu  !  Je  le  veux  !  Et  le  Roi  dit  ben  nous 
voulons.  Oh  !  lâchez  qu'on  ne  fait  vouloir  à  mon 
paire  que  ce  qu'il  veut  ^  lui. 

H  E  N  R  I ,  ^;z  riant. 

Quand  je  dis...  que  je  le  veux...  cela  iîgnîfîô 
feulement  que  je  le  fouhaite.  A  part ,  en  s^éloi^ 
gnant.  J'ai  penfé  me  trahir  ;  j'ai  fait  là  le  Roi , 
uns  m'en  appercevoir. 

C  A  T  A  U  ,  allant  a  lui* 

Il  le  fouhaite  I  &  il  me  plante-là  pour  altef 
fe  moquer  de  moi  tout  là-bas. 

H  E  N  R  I  ,  /^  cartjfant. 

Non  ,  ma  chère  fille  ;  &  vous  verrez  il  ie  me 
moque.  Je  compte  parler  à  Monfieur  Michau 
de  façon  que  vous  épouferez  votre  amoureux.,,. 
Et  j'ofe  vous  prédire  qu'avant  que  je  forte  d'ici  , 
vous  ferez  heureufe.  La  ferrant  entre  fes  brasi 
Mais  bienheureufe, 

C  A  T  A  U  ^  fe  défendant  de  fes  careffes. 

Allons ,  allons ,  ne  me  pemez  pas  comme  ça, 
aufîi  \i^ïv  via  que  j'apperçois  mon  paire. 


SCËNB 
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SCENE    IX. 

MICHAU,  MARGOT,  RICHARD^ 
HENRI, CATAU,  "" 

M  ï  C  H  A  U. 

FArdon  ,  Monlieu  .  de    nôt'  incivilitai  5  dé 
vous  avoir  laifTé  feul  avec  lie  petite  iille  ,  qui 
ne  fait  pas  encore  entretenir  les  gens  ;  mais  c'él^ 
qu'faut  faire  fes  affaires  ,  primo  \  d^abord. 
MARGOT. 
Mon  mari ,  tout  efl  prêt  pour  le  foupen 

M  I  C  H  A  U.  ; 

EH  bian  3  boutons-nous  à  table. 
C  A  T  A  U. 
Faudroit  l'avancer   ici   la   table  ^  pour   qu'oîi 
puiiTe  paflfer  derrière.  Mon  frère  ,  prctez-moi  ua 
peu  la  main. 

Elle  va  pour  prendre  Idtible  avec  Richard  ^ 
&  Henri  veut  lui  th.  épargner  la  peine, 
HENRI,  ^  C^r^z/. 
Laiflez-moi  faire  ,  ma  belle  enfant  ;  vous  n'ê- 
tes pas  affez  forte. 

C  AT  A  \3  ^  le  repoufjanc 
Je  ne  fons  pas  affez  forte  ?  Allons  donc  ,  Mon- 
iîeu  ,  je   n'fouifrirons    pas   qu'cheux  nous  vous 
preniez  la  peine...   . 

HENRI. 
Eh  non  ,  laiffez-moi  faire. 

M  I  C  H  A  Ù. 
A  lious  deux  ,  Richard.  Ils  vont  prendre  lâiabU 
&  V  apportent  fur  le  devant  du  théâtre^  Toi  ^  Catau  , 
va-t'en  avertir  ta  mère  ,  &  farvez-no'us  à  fouper 
tout  de  fuite. 

Catau  fort.  f" 
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SCENE     X. 

HENRI  ,  MICHAU,  RICHARD. 

Pendant  que  Michau  &  Richard  apportent 
la  table  ,  Henri  IV  va  chercher  le  banc  ^ 
€"  range  les  deux  chaifes  de  paille,  aux  deux 
coins  d:  la  table. 

MICHAU,  arrachant  une  chaife  des  mains  de 
Henri, 

OH  pargir.nne  ,  Monfieu  ,  permettez-nous 
d'faire  les  honneurs  de  cheux  nous  ;  Richard 
&  moi ,  i'aurions  été  charcher  le  banc  ^  ÔC  arrangé 
fort  bian  nos  chaifes ,  peut-être. 
HENRI. 
Bon ,  bon  !  fan^  façon ,  Monfieur  Michaw  ;  ohl 
parbleu  fans  façon, 

MICHAU,  arrachant  Vautre  chaife. 
Non  ,  Monfitu  ;  ça  ne  fe  pafîera  pas  comme 
ça  ,  vous  dit-on. 

■  «  '  ^ 

SCENE   XL 

M  A  R  G  O  T  f&   CATAU  ,  apportant  Us  platSt 
H  E  NR  I ,  M  I  C  H  A  U  ,  R  I  C  H  A  R  D. 

M  î  C  H  A  U. 

A  Lions  ,  boutons-nous  vite  tretous  à  table. 
^ u  Mettais-vous  ius  lie  chaile-ià ,  Monfieu  ;  loi, 

Margot  ,  prend  ilaute  chaile,  6c  mets-toi  ilà. 

MARGOT,  àfon  mari  ,  avec  refpeci» 
Eh  non ,  pernais  la  puftôt  ,  vous  avais  d'cou-^ 
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teume  de  vous  mette  flis  eiine  chaife  ,  mon  ami. 
HENRI,  offrant  fa  chaife. 
Mon  Dieu,  ne  vous  déplacez  pas  ,  Monfieur 
Michau  ,  reprenez    votre   chaife  ,   je   ferai  ravi 
d'être  fur  le  banc  ,  m^oi  ;  cela  m'efl  ésjal ,  en  vérité, 
MICHAU,^  Rend, 
Morgue  5  Monfieu ,  eiL-c'qu'vous  vous  gauiTez 
de  nous ,  avec  vos  façons  ?  Je  favons  vivre.  Ell- 
c'qu'vous  nous  pernais  pour  des  cochons  ?  Faut-il 
pas  qu'un  étranger  il  ait  le  mélieur  fiege  ,  donc  ? 
HENRI. 
Allons  5  allons  ;  j'obéis ,  Monfieur. 

MICHAU. 
Vous  faites    bian...    fied-toi   donc   ,  femme  ; 
je  voulons  refter-là  entre  ma  fille  &  mon  fils.  Ils 
s'affcycnt  tous.   Oh  ça  beuvons    eun    coup    d'à- 
Lord  ,  ça  ouvre  l'appétit. 

H  E  N  R  L 
Vous  êtes  Homme  de  confeil ,  &  voiis  infpî« 
t-ez  la  franche  gaieté  ,  Monfieur  Michau ...., 
Refiifant  de  la  pinte  de  Michau  ,  &  fe  faififfant  de 
celle  qui  ef  devant  lui.  Non  ,  fervez  Madame  Mi- 
chau ;  je  vais  en  verfer ,  moi ,  à  notre  belle  en- 
fant 5  &  Je  m:'en  fervirai  après, 

MICHAU., 
C'eft  bian  dit.  Tiens  donc ,  femme  ;  tend  àonc  , 
Richard.  Ils  boivent  tous  à  lafinté  de  Henri  ,  comme 
leur  convié.  Monfieur  ,  j'ons  Thonneur  de  boire  à 
VOt'  fantai, 

RICHARD,  buvant  auffià  la  fanii  de 
Henri, 
Monfieur  ,  permettez-vous  ?.... 

HENRI. 
Bien  obligé  ,  MefijLeurs  &  xMefdames.  Serrant  la 

F  2 
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nuiin  de  Catau.  Je   VOUS  remercie  ,   charmante 
Cataiu 

CATAU,  faifant  un  paît  erL 
Aie  ,  aie  !  Monfieu  ,  comme  vous  me  larrez  la 
main  !  ca  m'a  fait  mal ,  dea. 

HENRI. 
Pardon  ,  ma  belle  enfant  ;ie  fuis  bien  éloigné  d'a- 
voir l'intention  de  vous  faire  du  mal ,  au  contraire^ 
M  I  C  H  A  U. 
Tenais  ,  Monfieu  ,  je  vous  fars  fte  première 
foi^  ci  ;  pailé  ça  ,  farvons-nous  nous-mêmes  fans 
ça  imonie  :  c'eil  aile  ,  car  nos  viandes  font  tou- 
te^)  coupées. 

HENRI. 
Grand- merci,  Monfieur.    Il fcrt    Catau,    Que 
j'ait  l'honneur  de  vous  fervir  ,  ma  belle  voifine. 
Jj  ne   falo  fi  voui  avez   de  l'appétit  ;  mais  vou5 
en  donneriez. 

C  A  T  A  U. 
C'eft  vot'  grâce  ,  ben  obligée  ,  Monfieur;  v'se* 
tes  ben  poli  ! 

MIC  H  AU,  ^  Uargoi, 
Prends  donc  ,  femme.  Allons  ,  pernais ,  vous 

autres  ;  je  fis  farvi ,  moi (^lls  paroijjcnt  inan^dr 

comme,  des  gens  affumés  ;  fur-tout  Henri  ,  qui  mange 
avec  une  grande  vivacité  ,  ce  qui  eft  marqué  par  des 
jiUncès.  )  Via  un  biau  moment  de  filence.  Silence, 
Allons  ,  ça  va  bian  ,  nous  mangeons  comm'  des 
diable». 

CATAU. 
C*eft  qu'il  n'eft  cher  que  d'appétit. 

HENRI  ,  tout  en  mangeant  avec  vhtfe. 
Oh  !  ma  foi ,  voilà  un  civet  qui  en  donneroît , 
cuand  on  ifen  aurôit  pas  !  il  eft  dccomoiodv^  ad- 
miral)lement  bien. 


DE    H  i^   N  R  i     i  \ 


û> 


M  A  R  G  ()  T. 

Oh  !  je  Tons  accommodé  à  U  ^roi'fe  morguea- 
île  y  mais  c'eil  qu'lVlonfieu  n'eil  p.is  dimciie. 
RICHARD. 
Non  ,  ma  mère  ;  c'ci^  que  Moniieur  eu  hon° 
lîête  ,  il  veut  bien  trouver  à  Ion  goût  ce  qu'il 
voit  que  nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 

H  E  N  R  I  ,  e/z  mangeant  ^  dévorant  ena^re. 
Non ,  en  vérité  ,  fans  corn  jliment  ,  ce  civçt-ià 
eu.  une  bien  bonne  chofe  ,  d'honnei  r  ! 

M   I   C   H  A  U  ,  prenant  la  pinte. 
Eh  mais  !  li  je  beuviemes  ! 

HENRI. 
C*efl  bien  dit ,  car  je  m'engoue  ;  ^  puis  je  veux 
-grifer  ui  peu  Mad^moilelie  Catau  jpour  lavoir  il 
elle  a  le  vin  tendre. 

CATAU,  haujfant  fon  gobdct, 
A/Tais  3  affais  ,  Monfieu  ;  comme  vou:>  y  allais  ? 
Ils  boivent  &  choquent  tous, 
MARGOT,^  Richard, 
Queuque  t'as  ,  mon  fils ,  tu  ne  manges  point? 

RICHARD, 
J'ai  aïïez  mangé  ,  ma  mère ,  &  je  n*ai  rien. 

M  ï  C  H  A  U,  U  bouche  pliiic. 
Allons  ,   Richard  ;  pifque  tu  n'manges   pus  , 
chante-nous  eune  chanfon  ;  tian  ,  flella  qu'tavois 
faite  pour  Agathe. 

RICHARD. 
Ah  !  mon  père  ,  d:pi:is  qu'elle  m'a  trahi  !... 

HENRI  ,  ^interrompant ,  tout  en  dlvorant, 
Qu  i  !  votre  MaîtreiTe  vous  a  trahi,  Moniicar 
Richard  ?  Eh  î  contez-moi  d^nc  çh. 

M   i  C   H   A   U  ,  toujours  mangeant.^ 
Ne  l'y  en  parlais  donc  pas  ;  vous   le  rericii^ 

^  3 
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pleurer  ;  point  de  quellion  là-deffus  ;  vous  êtes 
trop  curieux  au  moins.  Allons  ,  chante  ca  ,  te  dis-je  , 
MARGOT. 
Oui  5  chante  ,  mon  tieu  ;  ça  t  egayera  ,  &  nous 
kout. 

C  A  T  A  U. 
Oh  !  oui  5  oui  ;  chantez  ,  chantez  ,  mon  frère  ; 
5c  pis  j'en  chanterons  eune  après. 

H  E  N  R  1 ,  ^  Catau  avec  feu. 
Je  ferai  ravi  de  vous  entendre  !  j'en  ferai  en« 


chante. 


M  I  C  H  A  U. 

Allons  5  chante  donc  ,  je  l'veux  ;  ne  fais  pas  le 
benais. 

RICHARD  ,  d^un  air  trljle  &  contraint» 

C'efl  par  obéifTance  pour  vous ,  mon  père  ,  & 
par  égard  pour  Monfieur  ,  qui  n'a  que  faire  de  m.a 
triflefîe  ,  que  je  vais  chanter  ;  car  je  n'en  ai  nulle 
envie ,  en  vente. 

//  chante. 

Si  le  Roi  m.'avoit  donné 

Paris  fa  grand- Ville  , 

Et  qu'il  me  fallut  quitter 

L'amour  de  ma  m.ie  , 

Je  dirois  au  Roi  Henri  :  Henri  fe  détournant 

Reprenez  votre  Paris  ;  6^'    répétant    a    demi- 

J'aime  mieux  ma  mie ,  ''T'=  '  f  ^°^  ^^""'K^ 

r\         '  ^  ^^^    façon    gaie ,    C^ 

U  gue  ,  ^  d'un  air  fatisf ait. 

J  aime  mieux  ma  mie. 

HENRI. 
La  chanfcn  efl  jolie  ,  très-jolie  ;  &  Monfieur 
la  chante  à  merveille. 

M  I  C  H  A  U. 
JelPcroirois  qu'il  la  chante  bian  !  Pargiienne  ! 
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eh  !   c'efl  ly   qui  Ta  faire.  Dame  !  Monlieur  ,  U 

çfl  favant  noc'  fils  ! 

HENRI. 

A  vous  5  aimable  Cataa  :  la  vôtre  à  prifent. 

C  A  T  A  U. 

Je  ne  nous  ferons  pas  prefler  ;  je  n'avons  pas 

une  afTez  belle  voix  pour  ça. 

Elle  chante  le  vifage  tourne  vers  Henri  IV, 

Charmant  Gabrielle  ,  HenA  fe  détourne , 

Fercé  de  mille  dards  ,  ^    ^'^"^^f     ""^'^  '^'^Q- 

>-N         j  1       1    •  ">  w         ^^(^^    '    charma. .te   Ga« 

Ouand  la  eloire  m  appelle     u.^n.  ■y 

!v        ,        ,&  il  brielle    ,    pendant    que 

SoL'S  les  drapeaux  de  Mars  ;    Catau  commue  a  ckan^ 

Cruelle  départie  !  ter ^  ^  fans  quelle  yi/î^ 

Malheureux  jour  !  urrom^,: ^our  uU, 

Que  ne  fuis-je  fans  vie  , 
Ou  fans  amour  ! 

HENRI. 
C'eft  chanter    comme  un  Ange  !  //  tmhraf^ 
Catau.  Cela  mériteroit  bien  un  bailer, 
CATAU,  honteufe  ,  ^  s  enfuyant  la  joue. 
Pardi ,  Monfieu  ,  vous  êtes  ben  libre  avec  les 

filîes  ! 

M   I   C   H   A   U  ,  i  Catau. 
Allons  ,  tu  t'es  attiré    ça   par  ta    gentiH^-fTe  , 
faut   en  convenir....  Sèrleujement  à  Henri,  M^is  il   " 
ne  fauroit  pas  recommencer  au  moins  ,  Moniieu, 
je  vous  en  prions.  Gui.ible  !  il  ne  faut  que    vous 
çn  montrer  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

HENRI,  gMement.  ^ 
Pardon  ,  Papa   Michau  ;  Madem.oifelle   Caraii 
m'avoit  traniporcé  !  Je  n'ai  ,  ma  foi ,  pas  ^té  le 
maître  de  mol, 

MICHAU,/^  verfant  a  boire, 
Gnia  pas  2,rand  mai,  Êh  bian  ,  moi  ,  je  vonp 

JP4 
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iroLit  'S'ou'^  dirq  eune  çhanfon  ,  &  pis,  vous  vian- 
drais  me  baifer  '  pair  après  ,  li  je  Tons  mérité. 
Attendais  que  je  retrouvions  l'air. . .  C'eft  l'air 
du  Pas  d'Henri  IV  dans  les  Tricotas.  L^  ,  la , 
ta  ,  là  ;  m'y  voici ,  j'y  fuis. 

//  chajiu  fur  Vair  qui  cji  noté  ci-après^ 

J'aimons  les  filles , 

Et  j'aimons  le  bon  vin. 
[/iUons  ,  chorù, 
'    De  nos  bons  drilles 

Voilà  tout  le  refrain  * 

J*aimons  les  filles  , 

Et  j'aimons  le  bon  vin. 
ÇhoriL  Ton  reprend  k  refrain  m  ckmf\ 

Moins  de  foudrilles 
EulTent  troublé  le  feiri 
De  nos  familles  , 
Si  TLiguelix  ,  plus  humain  ^ 
Eût  aimé  les  filles  , 
Eût  aimé  le  bon  vin, 
Chorû.  Tous  chantent  Us  deux  derniers  vers  encore^ 

Vive  Henri  Quatre  \  ^'^''-  ^^^'^  marquer 

Vive  ce  Roi  vaillant  ;  ^:^^'^^"^  ^"^  /^^  ^^^^^ 

te    ce     couplet   y    une 

fenfîhilité     fi     grande 

r  .-  quelle     paroijfe     aller 

jiifquaux  larmes  ;  & 
c'eft  dans  ce  point  d§ 
•vue  qu'il  doit  jouer  le 
rejie  de  cette  Sceiie  ^ 
jufquau  moment  oii 
C^n  levé  la  table ,  ap 
fecier  de  pleurer  ,  J« 
teneur  le  peut. 


E^ 
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^^^^^^^^^ 


Vive  Henri  Quatre  !  Vi-ve  ce     Ku.  vMii- 


^^^^^^^ 


lant  !    Ce  Diable  à     qua-tre     .A      le       - 

pie  ta- lent  De  boire  5  &:    de    bat-tre  , 

Et      d'être    un     verd      ga  -  lant. 
Ah  1  grand  chorù  pour  celui-là. 
Tous  reprennent  en  chœur  ^ 
Vive  Henri  Quatre  i 
Vive  ce  Roi  vaillant. 
Mais  parguennç  ,  Monfieu  ,  beuvons  à  la  fantaî 
de  ce  bon  Roi  ,  6c  vous  l'y  dirai ,  au  moires  ; 
mais  dites  Ty  ,  vous  qu'avais  l'honneur  de  Tap- 
porcher  ;  dites  l'y  ;  pormettais-le  moi. 

HENRI,  dans  Vattendrijfement, 
Je  vous  le  promets  ,  il  le  faura  lurement. 
îlsfe  verfent  du  vin  ,  &  choquent  tous  avec  le  RoL 
MARGOT  ^  je  levant  pour  choquer. 
Et  que  je  rchérifTons. 

MI  C  H  A  U ,  debout  &  choquant. 
Et  que  jç  rbénifTons. 

C  A  T  A  U  ,  debout  aujji ,  &  clioquanî. 
Et  que  je  l'aimons  pus  que  nous-nicmes. 
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RICHARD  ,  debout  &  s*  allongeant  pour  cfiaquert 
Eî  que  nous  radorons. 
HLNRI  ,  aUindri  au  point  (Têtn  prêt  à  vcrj^r  des 

larmes» 
Je  n'y  puîs^..    plus  tenir....  je   fuis  prêt....  à 
verler  des  larmes...  de  tendrefie  &  de  joiç.  Ù 

fe  détourne^ 
M  I   C  H  ,A  U  ,  ^  Henri. 
Ccmme  vous  vous  détournais  !  el^c'que  vous 
r^'opals  pas    à   tout  c  que  je  dilcns   là   de    net* 
Roi ,  donc  } 

HENRI,  £un  ton  entncc^pê. 
Si    fait  ,  mes    amis....    au    contraire    y    votre 
amour  pour   votre   Roi....    m*attendrit  au    point 
que  mon  cœur...    allons  ,  allons  ;  à  la  iaaté  de; 
ce  Prince.  Ils  recommencent  à  choquer^ 
MARGOT. 
De  ce  bon  Roi. 

C  A  T  A  U. 

De  ce  cher  Roi. 

M  I  C  H  A  U. 

De  ce  vaillant  Roi. 

RICHARD, 
De  ce  grand  R.oi. 

M  I  C  H  A  U. 

De  fes  enfants ,  de  les  delcendants ...  Eh  bîan  î  dî- 
tes donc  itout  un  mot  d'éloge  de  not'  Roi  !  Eft^ 
c'que  vous  n'oferais  le  louer  donc  vous  ?  a'vous 
peur  qu'ça  ne  vous  écorche  la  langue  ?  M'eft 
avis  ,  morgue  ,  que  vous  n'I'aimais  pas  autant  que 
nous.  Ne  ienais-vous  pab  d'ces  anciens  Ligueux  }■ 
Oh  !  vous  n'êtes  pas  un  bon  Français  ,  morgue. 
HENRI,  dans  U  dernier  attend  ri jjemeni. 

Pardonnez-moi...  iJe  tout  mon  cœur...  à  la  ^3Xk^^ 
té...  de  ce  bon  Fvoio 
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M  I  C  H  A  U  ,  avant  cT avaler  fon  vin» 
De  ce  bon  Roi  !..,.  Parguenne  ,  l'on  a  h^n  do 
la  paine  à  vous  arracher  ça  ! 

MARGOT,  après  avoir  bu» 
Stapendant ,  fes  louanges  venont  d'elles-mêmes 
à  la  bouche. 

C  A  T  A  U. 
Ailes  ne  coûtent  rian, 

RI  C  H  A  R  D, 
Elles  partent  du  cœur, 

M  I  C  H  A  Uo 
Tatigué  !  ça  fait  du  bian   de  boire  à  la  fantai 
d'Henri  !  oh  ça ,  je  n'mangeons  plus  ;  levons-nous 
de  table  ;  auifi  ben  quand  on  a  eune  fois  bu  à  I4 
fantai  du  Roi ,  on  n'oferai  pus  boire  à  perfonne.  ) 
RICHARD. 
Reportons  la   table  ,  mon   père  ,  afin  qu'on 
puifle  defîervir  plus  commodément. 
M  I  C  H  A  U. 
T'as  raifon...  A  Henri  qui  veut  aider  à  tranfpoT' 
ter  la  table.  Oh  ça  ,  allais-vous  encore  faire  vosi 
çarimonies  ?  j'vous  les  défendons. 

HENRI,  aidant  toujours  à  dejjervir. 
Je  vous  lailTerai  faire  ;  j'aiderai  feulement  un 
peu  à  la  belle  Catau. 

M  I  C  H  A  U. 
Je   ne    l'voulons  pas  ,  vous    dis-je. . .  Allons , 
Margot ,  Catavi  ,  achevais  de  nous  ôter  tout  ça  , 
&  pis ,  allais  mettre  des   draps  blancs  au  lit  de 
Monfieu, 

MARGOT. 
Oui ,  mon  ami  ;  ça  va  et'  fait. 
CATAU. 
Oui ,  mon  paire  ;  quand  j'aurons  tout  rangé 
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ïci ,  j'irons  ,  ma  mère  &  moi ,  faire  le  lit  de  Mon' 
lîeu. 

HENRI,  tenant  quelques  affiatcs. 
Tenez ,  ma  chère  Catau ,  où  faut-il  porter  ce 
que  je  tiens- là  ?   • 

CATAU. 
Eh  !  laiflez-moi  faire.  Pardi ,  mon   cher  Mon*» 
fic'u  ,  vous  avais  toujours  les  mains  fourrées  par^^ 
tout. 

M  ï  C  H  A  U. 
Parguenne  ,  voulais-vous  bian  leux  laifTer  faire 
leux  befognes  elles-mêmes  ?  Vous  êtes  bian  têtu 
toujours  ! 

HENRI,  aidant  encore  a  àejfervir. 
Eh  ,  non  ,  non  ;  Je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien  , 
Voîlâ  qui  eil  fait.  Von  frappe  à  la  porte  de  la  maifon, 
M  I  C'H  A  U. 
Uon  frappe  à  not'  porte  ,  va  voir  qui  c'eft, 
Richard. 

Margot  &  CatMufortent, 
RICHARD. 
J'y  cours,  mon  père...  Jufte  Ciel  î  c'eft  Agathe  1 

SCENE     XII. 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 
AGATHE,  LUCAS, 

L  U  C  A  S  ,  i  Agathe  vêtue  en  Payfannt^ 

H  bian,  Mamfelle  !  le  via  Monfieu  Richard  ; 
parlais  l'y  donc  \  mais  il  ne  voué  craira  pas  ^ 
vantais-vous-en; 
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A  G  A  T  H  E  ,  y^  jctt.int  aux  p'uds   de    M'ichau. 

&  de  Ricka;d  ^  fuccejjivumnt. 

Ah  ,   Monfieur  Michaii  ! ...  Ah  ,   Ricaard  ! ... 

Je  vieâs  me  jetter  à  vos  pieds  ,  &  vous  iiipplier 

de  m'entendre.,. 

RICHARD,/^  nhvant. 
Relevez-voùs ,  Agathe  ;...  je  ne  fouîî'nrai  pas...' 

M  I  C  H  A  U  ,  *z  Agathe, 
Oh  ,  oh  !  qui  vous  amené  ici ,  ma  mie  ?  faut 
et'  ben  impudente  pour  ofer  encore  remettre  ies 
pieds  cheux  nous ,  après  c'qu'ous  avais  fait  1 
RICHARD. 
Eh  !  mon  père  ,  é^^argnez... 

AGATHE,  en  pUurs, 
J'avoue  ,   Monfieur  ,  que  l'excès   de  ma  har- 
dieffe  mériteroit  ce  nom,  fi  j'étois  cou^:)abIe;  mais 
c'eft  le  Marquis  de   Conchiny  qui  m'a  enlevée 
malgré  moi....  Mes  pleurs  m'em^)èchent. ,. 
HENRI. 
A  part.  Conchiny  !  Conchiny  !  H^ut  à  Mlchciu. 
Qui  eft  cette  fiile-là  }  elle  m'iutérelle  infiniment  ; 
Qiie  eft  jolie. 

M  l  C  H  A  U. 
Ah,ouiche!  c'eit  une  jolie  fille  qui  s*eft  ven- 
due à  ce   vilain   Marquis  de   Conchiny ,  pus-tôt 
que  d'apoufer  honnêtement  mon  fils  1    Ça  fai^ 
eune  joiie  fille  ça  ! 

Lon  frappe  à  la  porte  ;  Mariai  &  Catau  arrivent 
&  ouvrent. 


y  ^—v.  "V  -.w-  *v<«-  -■v:.  ly 

1  ••  1  f      m 
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SCENE     X  1 1  L 

HENRI ,  MICHAU ,  AGATHE  ,  RICHARD  ; 
LUCAS,  MARGOT,  CATAU,LE 
GARDE-CHASSE. 

MARGOT  ET  CATAU  ,  mfimbU. 

<  \t^^^    ^'  c'eft  Moniîeur  le  Garde- ChafTe» 
\  Mon  père , 

MICHAU. 

Ah  !  ah  !  c'eft  bian  tard  que..,. 

LE  GARDE-CHASSEo 
C'efl ,  Monfieur  Michau  ,  qu'il  y  a  trois  Sei- 
gneurs qui  ont  chafTé  aujourd'hui  avec  le  Roi  , 
qui  ont  foupé  chez  moi ,  &  à  qui  ma  femme  vient 
de  dire  que  vous  aviez  chez  vous  un  Seigneur 
de  leurs  amis  ,  avec  lequel  elle   vous  avoit  vu 

rentrer  de  la  forêt.  Mais  les  voici Bon  ibir  ^ 

Monfieur  Michau. 

MICHAU, 
Bon  foir  ,  Monlieur  le  Garde- ChafTe. 

Le  Gardc-Chajjc  fc  retire* 


SCENE     XIV. 

ET    DERNIERE. 

HENRI, MICHAU,  AGATHE; 
RICHARD,  LUCAS,  MARGOT, 
CATAU,  le  Duc  de  SULLY,  h  Duc 
de  BELLEGARDE,/^  Marquis  de 
C  O  N  C  H  I  N  Y. 

MICHAU. 
"^  T  Oyais ,  mes  biaux  Seigneurs  ,  fi  ce  Monfieur 
/V   là  efl  un  Seigneur  itout  ;  je  ne  Tcfcis  pas  i  il 


p  i>^^- 


Qiwv.'c'ei}  la  notre  Pvo^'  nôtre  hon  ?voy: 
nôtre  ^TAHcl  Plo^; 
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s  eu  dit  Officier  du  Roi.  Tirant  par  h  bras  U  Roi^ 
qui  a  h  vifage  tourne  d'un  autre  côtL  Voyais  ,  re^ 
connoiiTais-voiis  il'lionnêîe  homme-là? 
Le  Duc  de  SULLY,  /^  Duc  di  BELLEGARD^ 
&  le  Marquis  CONCHINY  ,  mfuuhU.  "' 
Quoi!  ceilvous  ,  Sire]..,  Sire  ,  c'eil-yous- 
même  ! 

MICHAU  ,  MARGOT,  LUCAS  ,  CATW 
RICHARD  &  AGATHE  ,  tombant  w^  à.    ' 

genoux  au  pieds  du  Roi, 
Quoi  !  c'ell-là  le  Roi!  c'eil-là  notre  boa  Rqî 

tiotre  grand  Roi  !  * 

HENRI,  avec  attcndrijfermm. 
Relevez  -  vous  ,  mes  bonnes   gens  ;  reîevez- 
vous ,  mes  amis  ;  je  le  veux ,  mes  enfants;  rdevez- 
vous  5  je  vous  lordonne. 
AGATHE,  reflant  feule  aux  genoux  du  RoL 
Non  ,  Sire  ;  puifque  c'el't  vous  ,  je  réitérai  à 
vos  pieds  pour  vous  demander  juflice  d'im  crueS 
ravifleur  ;  du  Marquis  de  Conchiny  ,  q«i   m'a 
arrachée  à  tout  ce  que  j'aime  ,  au  moment  que 
jetois  prête  à  époufer  Richard,..  Les  larmes éiouf- 
ient  ma  voix  au  point... 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  à  paiu 
Ciel i  ccft  Agathe! 

HE  N  R  I ,  relevant  Agathe ,  &  d'un  ionfevsirr^ 
/;^"^^i"y>--- qu'avez -vous  à    répondre?... 
Eh  bien?  eh  bien?  répondez  donc  !  vous  iMToif- 
fez  mterdit. 

Le  Marquis^  de  CON CRINY  ,fe  rajiirant  im pm. 
Ceit qu'un  rien  m'embarralle  ,  Sire;...  cai ^ 
dans  le  ^tbnd  ,  pourquoi  iérois  -  je  interijî  ?  . .. 
&...  n'avouerois-je  pas  à.  Votre  Majeilé  une 
Zttdixe,,,  de  pure  galanterie  } 
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Le  Duc  de  S  U  h  h  Y  y  vivement. 
J'adore  Dieu  !  quelle  galanterie  1... 
Le  Duc  de  BELLEGARDE ,  Légèrement^  au 

Duc  de  Sully, 
Et  mais  3  il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  gravea 

HENRI. 
LaiiTez-le  donc  achever.  Eh  bien  ? 

Le  Marquis  ^e  C  ON  C  HIN  Y. 
Eh  bien  ,  Sire  ,  le  fait  ell  que  j'ai  eu  envie  > 
(  avec  un  rireforcé^  mais  bien  envie  de  cette  jeune 
payfanne  ;...  qu'à  la  vérité  ,  j'ai  aidé  un  peu  à  la 
lettre  pour  lui  faire  voir  Paris ,  malgré  elle, 
HENRI,  r interrompant. 
Malgré  elle  ! . . .  vous  avez  donc  employé  la 
violence  ? 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 
Eh  mais ,  Sire  ,  fi  vous  voulez  ; . . ,  C'eft  mon 
valet  de  chambre  qui  me  l'a  amenée ,  avec  biç^  de 
la  peine;  6c  je  vais... 

HENRI,t/'^/z  airfiverc. 
Eh  5  c'efl  cette  violence  que  je  punirai. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  avec  feu. 
Ah  !  Sire  ,  ne  m'accablez  point  de  votre  colère  î 
J'avoue  mon  crime;  mais  mon  crime  m'a  été  inu- 
tile ,  &:  n'a  fait  que  tourner  à  ma  honte.  Agathe 
eft  venueufe;  Agathe  ne  m'a  point  cédé  la  vic- 
toire ;  &:  pour  la  remporter  ,  elle  a  été  jufqu'à 
vouloir  attenter  elle-même  à  fa  vie.  J  attefte  le 
Ciel  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  oc  qu'il  me  pu- 
rifie fur  le  champ  ,  fi  je  vous  en  impofe...  Eh  I 
dans  rini^ant ,  c'ell  moins  ,  je  le  jure  à  Votre 
Ivlajcfté  ,  la  crainte  de  ma  difgrace  que  les  re- 
mords cruels  6l  le  repentir  qui.,, 

HENRI 
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H  E  N  R I  j  l'interrompant  et  un  air  noble  &  févcrc. 

Mais  ,  il  ne  me  fuffit  point ,  à  nioi ,  que  par  cet 
aveu  5  par  vos  remords ,  par  vôtre  repentir ,  Aga- 
the foit  juftifîée  vis-à-vis  de  ces  gens-ci  ;  le  crime 
de  votre  part  n'en  efl  f)as  moins  commis  ;  je  leiir 
en  dois  iâ  réparation.  Ainfi  donc ,  je  veux  que  vous 
fafîiez  une  rente  de  deux  cens  ér_us  d'or  à  cette 
fille  ,  &  qu^.b,  - 

AGATHE  ,  r  interrompant. 

Non,  Sire;  je  me  croirois  déshonorée  fi  j'ac- 
ceptois  de  cet  homme  des  bienfaits  honteux  qui 
pourroient  laiffer  des  foupçons. 

RICHARD,   rinterrornpant',  : 

Ah  !  divine  Agathe!  cet  aveu  du  iVJarquis  de 
Conchiny ,...  &  plus  encore  le  refue  que  vous 
venez  de  faire  des  biens  ignominieux  que.  Ton 
Vôuloit  lé  forcer  de  vous  donner  ,  ert  pour  moi 
une  pleine  Ôc  entière  conviction  de  votre  inno- 
cence... Non,  vous  ne  fîttes  jamais  coupable  ;  c'eïl 
moi  qui  le  fuis  d'avoir  pu  vous  croire  lui  léul  int 
lartt  ctiminelie  ;  ÔC- 
iM  1  C  H  A  U. 

T'as  raifon  mon  fils  ;  &  tu  peut  à  ptéfênt  épou- 
fer  lie  digne  enfant-là-, 

HENRI; 

En  ce  casrlà,  je  me  charge  donc  de  la, dette  ce 
Conchiny.  Au  Marquis,  Retirez-vous  ,  &  ne  pa- 
roiiïez  pas  devant  moi  que  je  ne  vous  le  fafTe 
dire.  Conchiny  je  retire,  A  part  ^  au  Duc  de  Sully. 
Àufli-bieri  ,  mon  ami  Rofny ,  je  foupçonne  violeni- 
ment  ce  malheureux  Italien-là  d'être  l'auteur  de 
toutes  les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites';  nous  en 
parlerons  dans  un  autre  temps,,.  Haut.  Oh  çi , 
în(?s  «nfgnts  ,  j'ai  bien  des  engagements  à'^rem^'Uf 
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ici  :  pour  m'acquitter  du  oremier  ^  je  donne  dix 
mille  francs  à  Agathe  &  a  votre  iils  ,  Monfieur 
Michau  ;  mais  vous  ne  favez  pas  que  j'ai  promis 
à  la  belle  Catau  de  lui  faire  époufer  un  certain  Lu- 
cas 5  fon  amoureux ,  .qui  n'elt  pas  bien  riche  ;  & 
pour  réparer  cela  ,  je  leur  donne  aufll  dix  mille 
francs  pour  les  unir. 

L\J C  AS  ^  faistant  de  joie. 
Dix  mille  francs ,  ôc  Catau. 

M  I  C  H  A  U. 
Ç  Quel  bon  Roi!.., 

«,        \         RICHARD, 

Ions      M    K-i      c-      i 

effjcmbu.  \      ^  ATAU&AGATHE.: 
(^   Quel  bon  Prince  ! 
H  E  N    R  L 

Duc  de  Sully ,  que  cette  fomme  de  vingt  miUe: 
francs  leur  foit  comptée  ici ,  demain  dans  la  jour- 
née  ;  je  vous  en  donne  Tordre. 

Le  Duc  de  SULLY,  5' inclinant. 

Vous  ferez  obéi  ,  Sire.  Se  relevant  ^&  d'un  air 
€iîtendn.  Ah  !  mon  cher  Maître,  par  ces  traits  de 
juftice  &  dé  générofité  vôuis  me  ravilTez  !  Vous  ve- 
nez d'en  agir  en  Roi ,  &  en  père  avec  ces  bons 
Payfans  ,  qui  font  vos  Sujets  &  vos  enfants  tout 
auffi  bien  que  votre  NoblefTe.  Mais  ,  Sire  ^  vous 
nous  devez  aux  uns  &  aux  autres  de  ne  point 
expo  fer  votre  vie  à  la  chalTe  ,  comme  vous  le 
faites  tous  les  jours.  Avec  colère.  Permettez-moi 
de  le  dire  à  Votre  Majeilé  ;  cela  me  met  ,  moi  , 
dans  une  véritable  colère.  Vive  Dieu  !  Sire,  vo- 
tre vie  n*eft  point  à  vous  ,  vous  en  êtes  compta» 
ble  (  montrant  le  Duc  de  BelUgarde  )  à  des  fejvi- 
viteurs  comme  nous  qui  vous  adorent ,  (  montrant 
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les  Payfans  )  &  au  peuple  Français  idont  vous 
voyez  que  vous  êtes  l'idole. 

H  E  N  R 1 5  ,^e  l'air  de  la  plus  granit  bonté. 
Oui  5  oui  ;  tu  as  raifon  /mon  ami ,  tu  m'atten- 
dris :  ne  me  gronde  plus  ,  mon  cher  Rofny  ;  à  Ta- 
Venir  je  iei-ai  plus  fage. 

M  I  C  H  A  U  5  trh-vivement. 
Morgue  ,  Sire  ,  c'éft  que  ce  Gentilhomme -là 
n'a  pas" tort  ^  au  nom  de  Dieu  ,  coniarvez-nous 
vos  jours  ;  ils  nous  font  ii  cheio  l 

TOUS  LES  PAYSANS   cnfimbU  s'indlnam. 
Ah  !  notre  Roi  ;  ah  notre  père  ,  confarvais- 
vous ,  confarvais-vous  ! 

HENRI,  regardant  tous  us  payfans. 
Quel  fpe^lacle  divin  ! 

MI  C  H  A  U  ^  encore  plus  vivement. 
Eh  oui  5  ventregué ,  confarvais-vous  I  vous  ve- 
nais de  marier  nos  jeunes  gens  ,  faut ,  Sire  ,  que 
vous  vivais'  plus  qu  eux...-  Mais^  queul  excellent 
Bomme  !  Pardon  ,  Votre  Majefté,  fi  je  vous  ons 
fi  mal  reçus  ;  je  n'connoifllons  pas  tout  not' bon- 
heur ,  &  fi  j'avons  manqué  au  refped...  de  la  con- 
fidération... 

HENRI,  r  interrompant. 
Vous  m'avez  très-bien  reçu  ,  &  je  yeux  demeu- 
rer votre  ami  au  moins  ,  Monfieur  Michau...  Mais 
brifons-là;  j'aibefoin  de  repos  ,  &... 

MICHAU,  r  interrompant. 
Venais  ,  Sire;  venais,  coucher  dans  mon  pro- 
pre lit.  Ces  Seigneurs  prendront  ceux  de  mon 
fils  &  de  Catau.  Et  nous  j'irons  tretous  paffer  la 
nuit  au  m.oulin.  Eune  nuit  eft  bientôt  paffée  , 
quand  on  la  palîe  pour  Votre  Majeflé. 

Michau  conduit  U  Roi  &  les  deux 
Sci^neurSt 
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'  '  '  '-  "r    lit 

L  U  C  A  S  ^  prenant  Agathe  fous  h  lras\ 
Et  nous  5  je  vons  remener  Agathe  cheux  elle  \  & 
à  demain  aux  noees  ,  mes  enfants. 

Fin  du  troijitme  &  dernier  A^eà 


'Ai  lu  pai  urdre  de  Mohfeigheur  le  VicTf- 
Chancelier  ,  la  Partie  de  Chnffe  dz  Henri  IV^ 
Comédie  en  trois  a&is  &  en  profe  ;  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  l'iih- 
preiîion.  A  Paris  ce  îi  Décembre  1765. 

CRÉBILLON. 


